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Après la question de l'éclairage, nous pla-
çons assez naturellement celle du chauffage. 

Si nous voulions embrasser cette question 
dans son entier, il nous faudrait des volumes 
pour son développement. Hâtons-nous, en 
conséquence, de dire que le seul objet de 
cette Notice — et il est déjà assez étendu — 
c'est le chauffage des habitations, tant privées 
que publiques. 

Le plan de ce travail sera le plus simple 
possible ; il fera ainsi contraste avec les clas-
sifications multiples et embarrassées, que l'on 
rencontre dans les ouvrages scientifiques où 
cette question est traitée. Nous étudierons 
successivement : 

1° Les cheminées ; 
2° Les poêles ; 
3° Les calorifères ; 
4° Le chauffage au moyen du gaz. 
La science est en possession aujourd'hui 

d'excellents principes théoriques sur le chauf-
fage des habitations ; mais ces connaissances 
sont encore peu répandues, malgré leur uti-
lité manifeste. Elles sont même ignorées de 
beaucoup de physiciens, qui ne les compren-
nent que par analogie, ou par déduction 
d'une autre branche de la physique. Nous 
nous proposons de vulgariser ici ce genre de 
connaissances, ces conquêtes nouvelles de la 
science et de l'art, qui touchent si directement 
au bien-être matériel de l 'humanité. 

T. IV. 

CHAPITRE PREMIER 

LE CHAUFFAGE CHEZ LES ANCIENS HABITANTS DE L'EUROPE 

MÉRIDIONALE. — LE TRÉPIED GREC. — LE FOCL'LL'S 

ROMAIN CONSERVÉ DANS L'iTALIE ET LE MIDI DE L 'EU-

nOPE. — LE BRASERO. — LE CHAUFFAGE CHEZ LES 

ANCIENS HABITANTS DU NORD DE L'EUROPE ET DE L 'ASIE. 

— LES CHALETS SUISSES REPRODUISENT LE SYSTÈME 

PRIMITIF DE CHAUFFAGE DES HABITATIONS CHEZ LES 

ANCIENS PEUPLES DE L'ASIE DU NORD ET DE l /EUROPl i . 

La cheminée est une invention du Moyen 
âge. Les anciens ne l'ont pas connue. Les 
premiers peuples dont l'histoire fasse men-
tion, dans notre hémisphère, étaient confinés 
en Asie, dans les régions qui avoisinent le 
golfe Persique, et en Europe, sur les bords de 
la Méditerranée. La douceur du climat, la 
vie active et errante de ces peuplades pri-
mitives, rendaient inutiles des moyens de 
chauffage perfectionnés. 

Chez les Grecs et chez les Romains, la vie 
domestique était à peu près nulle. Le Ro-
main passait, en toute saison, ses journées et 
ses soirées en plein air. Patriciens et plébéiens 
se réunissaient au Forum, rendez-vous géné-
ral des habitants de chaque cité. Pendant 
l'hiver, l 'ample manteau qui les enveloppait 
suffisait à les défendre des intempéries de 
l'air ; pendant l'été, les larges colonnades du 
Forum les abritaient parfaitement des brû-
lants rayons du soleil. Aussi chaque ville 
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Fig. M:'. — Forum du l'oinpéi. 

L'art ancien donnait souvent à ces brasiers 
des formes élégantes. On en faisait des vases 

romaine, petite ou grande, avait-elle son Fo-
rum, et les villes importantes en comptaient-
elles plusieurs. 

Nous représentons ici (fig. 142) le Forum 
principal de Pompéi, restitué par Mazois. 

LesGrecs se chauffaient avec le trépied,dont 
parlent tous les auteurs et que nous représen-
tons ici (fig. 143), les Romains avec le foculus. 
L'un et l 'autre de ces ustensiles étaient des 
bassins de métal, toujours très-légers, et que 
l'on pouvait transporter d'un lieu à un autre. 

On les remplissait de charbon préparé avec 
un soin particulier, et caché sous les cendres. 

aux courbes gracieuses, affectant le style 
étrusque, le style grec, gallo-romain, etc. La 

Fig. 143. — Trépied grec. Fig. H4. — Trépied grec orné. 



L ' A R T DU C H A U F F A G E . 

figure 144 représente le trépied ç/rec tout 
enjolivé de dessins d'ornement ; la figure 145, 
1 e foculus des Romains, que l'on voit au 
Musée des antiques du Louvre. 

Fig. U 5 . — Foculus romain. 

Nous nous arrêterons un instant pour faire 
remarquer que cette manière de brûler le 
combustible à l ' intérieur de l 'appartement, 
sans lui ménager d'issue au dehors, créaitun 
véritable danger. Les produits de la combus-
tion du charbon sont du gaz acide carbonique, 
et dans quelques circonstances, du gaz oxyde 
de carbone. Dans une combustion complète, 
c'est-à-dire dans une combinaison avec la 
plus grande quantité possible d'oxygène, le 
charbon ne donne que de l'acide carbonique. 

Ce dernier gaz est peu délétère. Il n'entre-
tient pas, il est vrai, la respiration, mais il 
n'est point toxique, et la preuve qu'il n'a pas 
d'action particulièrement nuis :ble sur les 
tissus de notre corps, c'est que notre sang et 
nos poumons en contiennent toujours une 
certaine proportion, que l'expiration rejette. 
Lesexpériences du chimiste Leblanc ont mon-
tré qu 'un animal peut vivre encore dans une 
atmosphère contenant presque la moitié de 
son volume d'acide carbonique. 

Mais si l'air n'apporte pas un excès d'oxy-
gène sur tous les points du charbon en igni-
tion, si la combustion est incomplète, un 
autre gaz se forme : l'oxyde de carbone, 
poison terrible, qui tue, mêlé à l'air à la dose 
d'un centième seulement de son volume. 

L'oxyde de carbone, inspiré, passe dans 
le sang, à travers la mince paroi des vaisseaux 
qui rampent dans le tissu pulmonaire, et il 
se combine chimiquement avec leur partie 
essentielle : les globules rouges. Ces corps 
sont paralysés dans leur fonction, et si un 
nombre suffisamment grand de ces globules 
est atteint par le gaz toxique, l'hématose, 
c'est-à-dire l'oxygénation du sang, n'a plus 
lieu, et la mort en est la conséquence. 

Le gaz oxyde de carbone brûle avec une 
i , . . 

flamme bleue caractéristique, et se trans-
forme en acide carbonique; c'est ce qui pro-
duit les petites flammes bleues qui voltigent 
sur le charbon qui brûle. Presque toujours, 
en effet, sa combustion est incomplète, et de 
là résulte la formation d'une certaine quan-
tité de gaz oxyde de carbone, qui se déverse 
dans l'air. 

Telle est la cause des maux de tête dont 
sont fréquemment atteintes les personnes qui 
respirent dans un air où brûle un feu de 
charbon ; telle est la cause des maladies plus 
graves, à forme adynamique ou typhoïde, 
qui ne sont que l'exagération de l'état précé-
dent, et dont nous aurons occasion de parler 
au sujet des poêles en fonte ; telle est enfin la 
cause des asphyxies que les gens du monde 
disent être produites par la vapeur de 
charbon. 

Le bois etles autres combustibles, peuvent 
être considérés comme du charbon, joint à 
des matières organiques, lesquelles, par une 
combustion complète, se transforment tou-
jours en acide carbonique et en vapeur d'eau. 
Mais dansle cas d'une combustion incomplète, 
le bois, comme le charbon, dégage de l'oxyde 
de carbone, et ce que nous avons dit au sujet 
du charbon pur est applicable au bois. 



Tout mode de chauffage dans lequel les 
produits de la combustion sont versés direc-
tement dans l 'atmosphère, est donc éminem-
ment nuisible à la santé. 

Fig. 146. — Une maison de Pompéi. 

Le Trépied grec, le Foculus romain au-
raient été dangereux en d'autres climats que 
ceux des latitudes méridionales. Ils auraient 
causé de fréquentes asphyxies, si, en géné-
ral, les salles de ces pays n'eussent été fort 
vastes, ouvertes à tous les vents, et si les 
habitants n'eussent appris, de longue date, 
à se prémunir contre ce danger. 

La preuve la plus convaincante que les 
anciens peuples de l 'Europe centrale, c'est-
à-dire les Romains et les Grecs, ne se ser-
vaient, pour se chauffer, que de brasiers, 
que l'on pouvait transporter d'une pièce 
dans l 'autre, c'est qu'il n'existe aucune che-
minée dans les maisons de Pompéi, cet 
inappréciable et authentique magasin de tous 
les ustensiles de la vie domestique dans l 'an-
tiquité romaine. 

Comme toutes les maisons romaines, les 
maisons de Poinpéi se composaient d'une ou 
deux petites cours à ciel ouvert, entourées de 
chaque côté d'un certain nombre de pièces 
de dimensions toujours très-exiguës. 

La figure 146 représente, choisie entre 
bien d'autres, toutes semblables, l 'intérieur 
de la maison d'un Pompéien. On y voit deux 
cours, dont la première renferme le bassin 
plein d'eau, ou impluvium. Les chambres 
d'habitation sont placées autour de ces deux 
cours. Or, jamais, dans les chambres d'aucune 
maison de Pompéi, on n'a rien trouvé qui 
ressemblât à une cheminée. 

Cette absence complète de cheminée que 
l'on constate à Pompéi, peut être également 
reconnue aujourd 'hui dans la grande cité 
voisine de l'ancien Pompéi , c'est-à-dire à 
Naples. Dans la Naples moderne il n'y a 
pas plus de cheminée qu'il n'en existe 
dans les maisons en ruines de Pompéi ou 
d 'Herculanum. On ne s'y chauffe, en hiver, 
qu'avec un petit brasier, que l'on peut trans-
porter d'une pièce à l 'autre. C'est ce que nous 
avons eu trop souvent l'occasion de constater, 
non sans déplaisir, dans un séjour à Naples 
au mois de février. 

Ainsi le fait de l'absence des cheminées 
chez les anciens, est bien établi. 

Il faut ajouter, pour être complètement 
renseigné sur les us et coutumes des an-
ciens concernant le chauffage domestique, 
que l'on se servait aussi, chez les Grecs 
et les Romains, d 'une petite chaufferette à 
main. Cet ustensile est, d'ailleurs, toujours 
en usage dans l'Italie moderne. On le 
nomme focone. La figure 147 représente le 
focone actuel des Italiens. On reconnaîtra cet 
ustensile sur plusieurs tableaux des peintres 
italiens, anciens ou modernes, qui représen-
tent leurs personnages tenant à la main cette 
espèce de chaufferette. 

On retrouve aujourd 'hui le focone des 
Italiens en Espagne et dans le midi de la 
France. Il n'est pas même entièrement in-
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connu dans le nord de la France : c'est, sous 
une forme grossière et populaire, le gueux 

l'ig. 147. — Focone italien. 

•des pauvres habitants et des marchandes à la 
'halle de la ville de Paris. 

Une bonne partie de l'Italie et de l'Es-
pagne, de l'Orient et de l 'Amérique du Sud, 
•enfin tout le midi de la France, se chauffent 
•encore avec le foculus romain. C'est ainsi qu'à 
Marseille, à Montpellier, à Perpignan, etc., 
les marchands se servent, pour se préserver 
•du ,froid, de la classique brasière. C'est un 
bassin de cuivre placé sur un support de bois 

•circulaire, à peine haut de 1 décimètre. 
La brasière est au milieu de la bouti-
que, et le chaland vient s'y chauffer un 
inomcnt les pieds. C'est la braise de bou-
langer qui sert de combustible. On en remplit 
•le matin la brasière, et le soir venu, le charbon 
n'est pas encore éteint. Le patron de la bou-
tique fait monter dans sa chambre, la bien-
heureuse brasière, afin de prendre un air de 
feu au moment de se mettre au lit ! Ce mode 
de chauffage, qui suffit à toute une maison, 
coûte trois sous par jour ! 

Partie du midi de l 'Europe, la civilisation 
•s'est avancée vers le nord. C'est donc dans 
les pays septentrionaux de l 'Europe qu'il faut 

aller chercher les premières .traces de l'art 
du chauffage. Ce sont les annales de ces peu-
ples qu'il faut consulter pour savoir quelle 
fut la véritable origine de la cheminée. 

Les peuples du nord de l 'Europe firent 
d'abord usage du brasero , emprunté aux 
pays méridionaux. Mais quand la rigueur 
du climat obligeait d 'augmenter l'intensité 
du foyer, il fallait nécessairement, pour 
échapper à l'asphyxie , donner issue aux 
produits de la combustion du charbon. 

Le moyen le plus simple, c'était de prati-
quer un trou au toit de l'habitation, pour 
laisser échapper la fumée et les autres pro-
duits nuisibles de la combustion du bois et 
des branchages. Les habitations des Gaulois, 

l'ig. 'Sc . — l ia i sons gauloises. 

retrouvées ou reconstituées par les soins des 
archéologues modernes, nous montrent que 
ces habitations se réduisaient à une cabane 
de forme ronde, dont le teit était percé 
d'un trou pour le passage de la fumée. On 
voit ces maisons représentées ici (ficj. 148). 



Du reste, le système tout primitif qui con-
siste à laisser échapper par le toit la fumée 
et les produits de la combustion, subsiste en-
core, de nos jours, chez des peuples parfai-
tement civilisés., c'est-à-dire dans les chalets 
actuels des montagnes de la Savoie. 

Ilàtons-nous d'ajouter qu'il s'agit ici des 
vrais chalets, de ceux où l'on fait le fro-
mage et le beurre et qui ne sont habités 
que pendant les mois les plus chauds de l 'an-
née. Leur aspect diffère beaucoup du type 
convenu des chalets suisses , dont l 'archi-
tecture est élégante, mais qui ne se voient 
que dans les fermes des vallées suisses, et 
surtout dans l 'Oberland. Les murs des véri-
tables chalets de la Savoie, qui servent de de-
meure et d'atelier pour la préparation des fro-
mages, sont peu élevés et bâtis en pierre 
sèche. Quelques sapins non équarris forment 
la charpente du toit. Ils sont munis, en guise 
de tuiles, d'énormes pierres plates et irrégu-
lières, qu 'aucune main ne s'est donné la 
peine de tuilier. 

L'intérieur du chalet, d 'un aspect misé-
rable, quoique très-propre, est partagé en 
plusieurs compartiments. On y a d'abord 
ménagé des resserres , fraîches et obscu-
res, pour conserver les fromages qui doivent 
être gardés longtemps avant d'être portés au 
marché. Vient ensuite un fenil, où couchent 
les chalaisans. Dans la première pièce, qui 
est la plus grande, sont installés les grands 
chaudrons pour préparer le lait nouvel-
lement trait et le transformer en fromage. 

Ces récipients, fort bien entretenus, sont de 
la capacité de 500 à 600 litres. Une tringle 
en fer les relie à un poteau fixé contre la mu-
raille. Grâce à ce mécanisme très-simple, on 
peut tirer le chaudron en avant, et le placer 
au-dessus de l'aire où le feu est allumé. 

La végétation des arbres n'arrive pas tou-
jours dans les régions très-élevées où ces 
chalets sont bâtis. A défaut de bois de sapin ou 
de bouleau, on brûle des broussailles. A une 
altitude encore plus grande, et alors que le 

transport du combustible coûterait trop de 
peine, on a recours aux bouses de vaches, 
que l'on sèche au soleil, après les avoir pré-
cieusement récoltées. 

Quelquefois plusieurs familles de monta-
gnards forment une association, et travaillent 
dans le même chalet. Dans ce cas, chacun a 
son chaudron suspendu au poteau respectif; 
chacun fournit sa provision de combustible; 
et tour à tour, chaque récipient, plein de lait 
frais,est amené au-dessus de l'aire commune. 

La fumée, après avoir longtemps circulé 
dans la pièce, et formé à la partie supérieure, 
une couche épaisse et noire, s'échappe par 
un trou béant à la toiture. 

Ainsi, le chalet actuel de ces régions alpes-
tres nous ramène aux temps reculés où la 
cheminéeétait encore inconnue. 

Les habitants des contrées boréales se rap-
prochent des montagnards de la Suisse et de 
la Savoie, par les conditions physiques du 
milieu qu'ils habitent, comme par la simpli-
cité de leur genre de vie. En effet, la végéta-
tion cesse au voisinage du pôle. Or l'absence 
de végétation met les peuples, pour ainsi dire, 
en dehors de la société. Les Esquimaux ou 
Groënlandais, par exemple, privés des res-
sources de l ' industrie, mènent une exis-
tence dont nous avons quelque peine, dans 
nos climats, à nous faire une idée exacte. 

Pendant la longue nuit de six mois qui 
règne dans ces régions déshéritées de la 
nature, et tandis qu 'un épais manteau de 
neige recouvre en entier leur misérable 
habitation, les Esquimaux s'enferment dans 
leurs huttes, pêle-mêle avec leurs rennes. 
La température s'abaisse dans ces latitudes, 
jusqu'à plus de 40 degrés au-dessous de 
zéro. Parry et les audacieux navigateurs, 
qui , allant à la recherche du passage nord-
ouest, se sont laissé envahir par les glaces, 
ont vu souvent le mercure gelé dans les ther-
momètres. Sans la couche glacée qui recou-
vre leurs demeures, les Esquimaux périraient 
par l'intensité du froid. En effet, la neige con-



duit mal la chaleur ; elle doit cette propriété 
tant à sa nature propre qu'à l'air atmosphé-
rique emprisonné dans sa substance, qui lui 
donne son état de porosité et de division. Par 
l'effet de sa mauvaise conductibilité, la neige 
isole l 'intérieur de la cabane de l'air du de-
hors, dont la température est de 20 à 30°. 

Enfermés dans leur étroite et misérable 
demeure, les Groënlandais sont réchauffés 
par leur propre chaleur, et par celle de leurs 
cohabitants, les rennes. 

Ils ont pourtant un combustible : c'est 
l 'huile des poissons qu'ils ont pêches pen-
dant l'été. Cette huile est l'élément fonda-
mental de leur triste existence ; elle leur 
sert à se chauffer, à s'éclairer et à cuire leurs 
aliments. C'est pour cela qu'une grosse 
lampe est toujours allumée au milieu de 
la hutte des Groënlandais. Au-dessus de sa 
flamme est posée une marmite de métal, qui 
suffit à la préparation de toute leur pauvre 
cuisine. 

L'air de la hutte des Esquimaux ainsi 
recouverte d 'un manteau de neige, ne doit 
donc presque jamais se renouveler. En effet, 
au bout de quelques jours, il est horriblement 
vicié par l'acide carbonique , que déga-
gent à la fois la combustion de l 'huile de la 
lampe et la respiration des êtres vivants, 
qui est une autre espèce de combustion. 
L'oxygène de l'air s'épuise peu à peu, et 
alors hommes et animaux tombent dans une 
longue torpeur, parfaitement assimilable au 
sommeil de la marmotte et des autres mam-
milères hibernants. Dans cet état extraor-
dinaire, ils respirent fort peu, et l'activité de 
l'organisme étant presque éteinte, la faim et 
les autres besoins de la vie ne viennent se 
faire sentir qu'à de rares intervalles. 

Le temps paraît moins long quand on le 
passe à sommeiller presque constamment. 
Aussi les Samoïèdes et les Esquimaux sont-ils 
fort surpris quand on leur affirme que leur 
nuit de six mois est aussi longue que leur 
jour de six mois. 

Nous ajouterons que cette faculté de l 'hi-
bernation n'est pas particulière à l 'homme 
qui habite les régions du Nord. On la trouve 
chez les habitants de certaines parties recu-
lées de la Savoie. Nous citerons en exemple 
la vallée de Bessans, sur la rivière d'Arc, à 
quelque distance du mont Cenis; la vallée de 
Tignes, sur l'Isère, etc. Il arrive souvent que 
les paysans de ces contrées qui ne peuvent 
se procurer le luxe d 'une habitation d'hiver, 
au lieu de quitter la montagne quand vient 
l 'automne , restent dans leurs chalets de 
pierre sèche, avec quelques provisions. Bien-
tôt, dix pieds de neige les ensevelissent. Hom-
mes et bêtes vivent resserrés dans un étroit 
espace, et il leur arrive alors ce qui arrive aux 
Esquimaux. L'air confiné qui remplit le 
chalet perd son oxygène, et avec ce gaz ses qua-
lités vitales. Alors une longue somnolence 
s'empare des pauvres montagnards, qui ne s'é-
veillent qu'aux premiers jours du printemps. 

CHAPITRE II. 

INVENTION DE LA CHEMINÉE AU MOYEN AGE. — 

FECTIONNF.MENTS. — TRAVAUX DE SERLIO, 

SAVOT, FRANKLIN, GAUGER, ETC. 

SES PER-

EESLAK, 

Revenons aux anciens peuples du nord de 
l 'Europe. 

A mesure que la civilisation progressait, on 
dut chercher des moyens de chauffage plus 
commodes que l 'antique brasier. SelonM. Viol-
let-Leduc, l 'éminent architecte contempo-
rain, qui a si bien étudié les habitations du 
Moyen âge, on ne voit guère apparaître en 
Europe , qu'au xu' siècle , la cheminée, 
c'est-à-dire le foyer disposé dans les inté-
rieurs (1). Mais par quelle gradation était-
on arrivé, du simple trou percé dans le toit 
d'une cabane, comme nous l'avons représenté 
dans les maisons gauloises , au foyer inté-

(1) Dictionnaire raisonné de l'arcnitecture française du 
XIe au XVI' siècle (tome III, page 194, article Cheminée). 



rieur, pourvu d'un conduit pour la fumée? 
Les ouvrages anglais de Tomlinson et de 

Hudson Turner sur le Chauffage et la ven-
tilation (1), font connaître avec beaucoup 
d'exactitude les maisons des anciens habi-
tants de la Grande-Bretagne. Dans les pre-
miers temps du Moyen âge, les seigneurs 
bretons et leurs compagnons vivaient dans 
une hutte, recouverte de chaume et partagée 
en deux : l 'une pour les serviteurs, l 'autre, 
plus grande, réservée au maître, et qui ser-
vait à la fois de cuisine et de dortoir. Au mi-
lieu de cette dernière pièce était un foyer. 
Dans le toit, on ménageait une tourelle en 
planches, ouverte par le haut, et qui laissait 
échapper la fumée des feux servant tant au 
chauffage de la pièce qu'à la cuisson des 
aliments. Bientôt, sans doute, on eut l'idée 
de pousser le foyer contre le mur de la 
chaumière, et de creuser dans ce mur une 
ouverture oblique, pour donner issue à la 
fumée. 

On trouve ces cheminées primitives dans 
les forteresses et les châteaux forts de la 
Grande-Bretagne, qui datent de cette époque, 
tels que ceux de Conisborough etde Rochester. 

Il existe en France, deux grands foyers 
pourvus d 'un de ces conduits obliques, en 
très-bon état de conservation, dans le m u r 
du nord delà grande salle des gardes du vieux 
palais de Caen, qui fut habité par le duc de 
Normandie(depuisGuillaume le Conquérant). 

D'après ce dernier fait, la cheminée aurait 
pu être introduite en Angleterre par les Nor-
mands, à l'époque de l'invasion de ce pays, 
par ce même Guillaume le Conquérant. 

La conduit des cheminées dont nous ve-
nons de parler, s'ouvrait obliquement à tra-
vers le mur . Celles qui ont un conduit allant 
percer le toit verticalement, durent être in-
ventées à peu près vers le même temps, c'est-
à-dire dans le courant du xi° siècle. 

Il ne reste aujourd 'hui aucune trace des 
maisons particulières de cette époque ; mais 

(I) Rudimentary Treatise on Warming and Ventilation. 

on trouve encore dans les monastères et les 
châteaux, les vestiges des habitudes domesti-
ques, pendant la première période du Moyen 
âge. On possède des spécimens et des des-
sins des cuisines des monastères français du 

Fig. 149. — Chemiiîée-cuisine d'une abbaye du Moyen âge. 

ixc siècle. « Les cuisines primitives des ab-
bayes et des châteaux, dit M. Viollet-Leduc, 

Fig. 150. — Autre cheminée-cuisine du Moyen âge. 

n'avaient pas à proprement parler de chemi-
nées, mais n'étaient el les-mêmes qu'une 
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Fig. 151. — Une maison au Moyen âge. 

immense cheminée, munie d 'un ou deux 
tuyaux pour la sortie de la fumée. » C'est 
ce que démontre le plan de l'abbaye de 
Saint-Gall, qui date de l'an 820. 

La figure 149 montre la disposition de l 'une 
de ces cuisines des abbayes, au Moyen âge. 
La tourelle qui surmonte l'édifice se com-
pose d'autant de petits conduits qu'il y avait 
de feux dans la cuisine. 

La figure 150 indique une autre disposition 
de ces mêmes cheminées-cuisines du Moyen 
âge. 

Après ce premier pas , c'est-à-dire après 
l'établissement du tuyau de cheminée, dis-
posé soit obliquement à travers le mur , soit 
verticalement par-dessus le toit, on acheva 

T. IV. 

l 'œuvre en donnant au foyer une forme 
commode. Les premières cheminées du 
xii° siècle se composaient d'une nichv, prise 
dans l'épaisseur du mur, arrêtée par deux 
pieds-droits, et surmontée d'un manteau, 
nommé hotte, où s'engouffrait la fumée. 

Les plus anciennes cheminées forment un 
véritable cercle, dont le foyer est un seg-
ment, et la hotte l 'autre segment. C'est ce 
que l'on peut voir, selon M. Viollet-Leduc, 
dans de vieux bâtiments qui dépendent de la 
cathédrale de Puy-en-Velay. 

La forme de ces cheminées était une tran-
sition toute naturelle, en partant du foyer à 
tuyau simplement percé dans le toit, qui est 
encore en usage dans les chalets suisses. 11 

308 



était toutsimple,en effet,dégarnir l 'ouverture, 
pratiquéfe au toit, d'un tuyau de maçonnerie 
qui protégeât la charpente contre la flamme. 
Quant aux pieds-droits de la cheminée, ils 
étaient nécessaires pour supporter la hotte. 

Bientôt on dut s'apercevoir que lorsque le 
conduit de la fumée avait de grandes dimen-
sions en hauteur, les produits de la com-
bustion étaient mieux éliminés, et l'on aug-
menta la longueur de l 'entonnoir à fumée, 
non plus à l ' intérieur de l 'appartement, où 
l'espace était restreint, mais au dehors, c'est -

, à-dire au-dessus du toit. Ces hauts ajutages 
en maçonnerie donnèrent, en définitive, la 
cheminée proprement dite, du mot chemin, 
parce que c'est, en effet, le chemin que la 
fumée doit toujours suivre (1). 

Avec ces quelques modifications, la che-
minée du Moyen âge fut constituée. 

Le tuyau extérieur de la cheminée était 
démesurément long. Les maisons, ainsi flan-
quées des longs conduits qui donnaient issue 
à la fumée de plusieurs cheminées énormes, 
présentaient alors, vues à l 'extérieur, l'aspect 
que retrace la figure 151 (page 249). 

Les passages que l'on a recueillis dans les 
ouvrages des auteurs français des xme et 
xiv° siècles (2), montrent que l'usage des 
cheminées, et surtout des cheminées rondes, 
dont nous venons de parler, était alors assez 
répandu. 

Ce n'est pourtant qu'au xve siècle que 
l'on peut constater leur existence en Italie. 
Ce dernier fait prouve quelle confiance il 
faut accorder à l 'ancienne opinion, qui vou-
lait que la cheminée eût été inventée par les 
Piémontais, et que l'année 1327 fût la date 
précise de cette découverte. Laissons les 
Piémontais exploiter l 'art du fumiste, sans 
vouloir leur attribuer l'invention même de 
cet art. 

( 1 ) U n évêque de Tours s'applaudissait beaucoup d'avoir 
trouvé la véritable étymologie du mot cheminée, qui, selon 
lui, signifiait : chemin aux nuées. L'étymologie est un peu 
tirée par les cheveux. 

(2) Voir le Dictionnaire de Littré, au mot Cheminée. 

La forme ronde du foyer des cheminées fut 
pourtantbientôt abandonnée,etc'est alors que 
l'on construisit ces immenses cheminées à 
hotte, que tout le monde connaît pour les 
avoir vues dans les musées d'antiquités, ou 
pour s'y être chauffé avec délices, dans les 
cuisines de village ou d'auberge, au fond de 
contrées oubliées de la civilisation. 

Pendant tout le Moyen âge, en France et 
dans l 'Europe centrale, on adopta ces vastes 
cheminées, sous le manteau desquelles toute 
une famille pouvait se réunir pour passer les 
longues soirées d'hiver. 

Le Moyen âge avec ses craintes, ses super-
stitions et son ignorance, est tout entier dans 
cette cheminée monumentale, dans cet âtre 
immense , où grands et petits se groupent 
autour d'un vieillard , écoutant avidement 
de sa bouche des récits de guerre ou de 
sabbat ; pendant que derrière eux, dans les 
profondeurs de la salle, flottent leurs grandes 
silhouettes, agitées par les flamboiements 
de branches gigantesques ou de troncs d 'ar-
bres entiers ! 

Ces cheminées monumentales donnaient 
de déplorables résultats, au point de vue du 
chauffage. Il fallait y brûler des quantités 
de bois énormes. 

Les notions les plus élémentaires de la 
science faisaient alors défaut aux architectes. 
Ce n'est qu'à la fin du xvn° siècle, c'est-à-
dire à l'époque de la création de la physi-
que moderne, que l'on voit apparaître les 
premiers perfectionnements apportés à l 'art 
du chauffage par les cheminées, cette partie 
essentielle de l'économie domestique. 

Au xvue siècle, Otto de Guericke, Torricelli 
et Pascal avaient démontré le fait de la 
pesanteur de l'air. Les expériences des acadé-
miciens de Florence firent voir ensuite que. 
la pesanteur de l'air diminue avec l'élévation 
de sa température. 

D'autre part, les premières études sur fa 
chaleur, faites par les physiciens du xvue siè-
cle, apprirent à connaître le rayonnement de 
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la chaleur, c'est-à-dire les lois de sa trans-
mission à distance, et bientôt celles de sa 
propagation à travers les corps solides. Ces 
deux principes, à savoir, la dilatation de l'air 
par la chaleur et le rayonnement du calori-
que, furent les bases sur lesquelles les phy-
siciens et les architectes du xvne siècle, firent 
reposer la science, alors nouvelle, de la ca-
minologie. 

Il ne faudrait pourtant pas trop exagérer 
les défauts des cheminées du Moyen âge. 
Elles avaient un excellent côté. Elles per-
mettaient à un grand nombre de personnes 
de se chauffer à la fois, et elles rayonnaient 
beaucoup de chaleur dans la pièce, en raison 
de la hauteur à laquelle se trouvait placée 
leur hotte immense. 

Seulement cette hotte occupait par trop de 
place dans les appartements, et gênait leur 
décoration. Les architectes du XVII8 siècle 
plaidèrent donc avec force la destruction de 
cet immense dôme, et malgré la résistance de 
Philibert Delorme, qui recommandait de les 
conserver, les préceptes d'Alberti ,de Serlio, 
de Perrault et de Savot, finirent par l 'em-
porter. On supprima la hotte volumineuse 
des cheminées, en abaissant considérablement 
le manteau. La fumée ne trouvant plus 
dès lors une issue suffisante, il fallut garnir 
le manteau de la cheminée d 'un rideau, et 
ensuite abaisser davantage encore ce môme 
manteau, pour combattre plus efficacement 
la fumée. 

Dans le Traité d'architecture, publié à 
Venise, en 1540, par Serlio, de Bologne, on 
voit déjà ces préceptes appliqués. La fi-
gure 152, que donne cet architecte, du mo-
dèle de cheminées qu'il faisait construire, 
donne l'idée exacte des cheminées du temps 
de la Renaissance. La hotte est déjà considé-
rablement abaissée. 

Toutefois, la fumée résultant de ces vas-
tes foyers, préoccupait beaucoup les archi-
tectes. Philibert Delorme et Jérôme Cardan 
proposèrent divers moyens, plus ou moins 

rationnels, pour combattre cet ennemi do-
mestique. 

Fig. 152. — Modèle de cheminée de la Renaissance, 
d'après Serlio, de Bologne. 

La figure 153 (page253) représente un beau 
modèle de cheminée, de l'époque de la Renais-
sance, qui existe à l'hôtel de Cluny, à Paris. 

C'est en 1619 que parut, en Allemagne, le 
premier ouvrage scientifique sur les appa-
reils de chauffage : c'est le Traité sur les 
poêles (Holzsparkunst) de François' Keslar. 
Il est vraiment extraordinaire de voir tous les 
principes de l'emploi des poêles si bien posés 
en théorie et en pratique, dès cette époque. 
Il faut même ajouter que les poêles dé-
crits dès le commencement du XVII0 siècle, 
par Keslar, sont les mêmes qui servent au-
jourd 'hui , sans aucune modification, dans 
toute l 'Allemagne. Rien n'a été changé aux 
dispositions indiquées par Keslar, c'est-à-
dire l 'allumage en dehors de la pièce à 
chauffer, les tampons de nettoyage, les regis-
tres établis à la prise d'air extérieur et aux 
tuyaux de fumée ; enfin la circulation de la fu-
mée dans de nombreux circuits. Nous revien-



drons, dans l'histoire des poêles, sur l 'impor-
tant ouvrage de Keslar. 

A la même époque, c'est-à-dire en 1624, pa-
rut, en France, un ouvrage important sur l'art 
du chauffage : VArchitecture des bâtiments 
particuliers, par Savot. C'est là que l'on trouve 
posé le principe le plus important dans le 
chauffage domestique après l'invention du 
tuyau des cheminées: nous voulons parler de 
l'isolement du foyer contre le mur , et des 
chambres de chaleur ménagées dans l'épais-
seur des parois de la cheminée. 

L'architecte François Savot, inventeur de 
ces dispositions fondamentales, les avait lui-
même réalisées dans les cheminées du palais 
du Louvre, et les a décrites dans l'ouvrage 
dont nous avons donné le titre. C'est là que 
l'on trouve recommandé pour la première 
fois, de séparer l'àtre du mur ,au moyen d'une 
plaque de fe r , et d'ouvrir des bouches de 
chaleur sur le devant de la cheminée. 

En 16G5, Blondel, architecte du roi, fit 
paraître une nouvelle édition, annotée, de 
l'ouvrage de Savot. Avant ce dernier archi-
tecte, les cheminées étaient adossées l 'une en 
avant de l 'autre. Blondel nous fait connaître, 
pour la première fois, l 'habitude, prise de son 
temps, de dévoyer les tuyaux latéralement. 
11 indique même l'ordonnance de police du 
26 janvier 1672, enjoignant les précautions à 
prendre pour garantir les maisons du feu des 
cheminées. Celte ordonnance a été confirmée 
depuis, par celle du 28 avril 1719 et celle du 
11 décembre 1852. 

Blondel signale enfin, pour la première fois, 
l'apparition en France des cheminées anglai-
ses, faites de plaques de tôle ou de fer fondu. 

En 1713, parut un ouvrage, intitulé Mé-
canique du feu, dans lequel les principes du 
chauffage au moyen des cheminées sont 
posés avec une grande supériorité, et qui 
contient des règles très-remarquables poui 
tirer le meilleur parti de ces appareils. L 'au-
teur de cet ouvrage est Gauger, avocat au 
Parlement de Paris. 

Jusqu'à ce jour , le nom de Gauger était 
resté fort peu connu, et ses inventions (entre 
autres la cheminée dite des Chartreux) avaient 
été attribuées fautivement à d'autres per-
sonnes. Nous trouvons dans un travail ré-
cemment publié, Du chauffage et de la ven-
tilation des habitations privées, dissertation 
inaugurale pour obtenir le grade de doc-
teur, présentée à la Faculté de médecine de 
Paris, par M. Castarède Labarthe, un ta-
bleau, parfaitement tracé, des travaux de 
Gauger. Nous rapporterons les pages intéres-
santes dans lesquelles l 'auteur a essayé et a 
accompli la réhabilitation d 'un savant jus-
qu'ici méconnu. 

M. Castarède Labarthe s'exprime ainsi, à 
propos de Gauger : 

« 11 s e m b l e , » dit Gauger dûs le début de son o u -
vrage, « q u e c e u x qui ont jusqu'à présent fait ou 
« fait faire des c h e m i n é e s , n'aient songé qu'à prati-
« quer dans les c h a m b r e s des endroits où l'on pût 
« brûler du bois, sans faire réf lexion que ce bois, en 
« brûlant , doit échauf fer ces c h a m b r e s et ceux qui y 
« sont. » 11 se propose donc le p r o b l è m e suivant : 

u A l l u m e r p r o m p t e m e n t du f e u ; le voir, si l 'on 
« veut , toujours f lamber , q u e l q u e bois que l 'on brûle , 
« sans ê tre ob l igé J e l e sou f f l er ; échauf fer u n e grande 
« c h a m b r e avec p e u de feu , et m ê m e u n e s econde ; se 
« chauffer e n m ê m e temps de tous côtés , q u e l q u e 
« froid qu'il fasse, sans se b r û l e r ; respirer u n air tou -
« jours n o u v e a u , et à tel degré de c h a l e u r que l'on 
« veut ; n e ressentir jamais de f u m é e d a n s s a c h a m b r e , 
« n 'yavoir jamais d 'humidi té ; é te indre seu l et en u n 
« m o m e n t le feu qui aurait pris dans le tuyau de la 
« c h e m i n é e ; » et encore trouver « des pr inc ipes qui 
« fourniront des m o y e n s pour tenir les c h a m b r e s t o u -
j o u r s fraîches dans les p l u s g r a n d e s c h a l e u r s , et c e -
« pendant d'y respirer un air toujours n o u v e a u et 
« toujours sa in ,» et ce la , à l 'aide d e m o y e n s t e l l e m e n t 
s imples que « c e u x qui n e j u g e n t du prix des m a -
« ch ines q u e par les efforts prodig ieux d'esprit qu'il 
« faut faire pour les i n v e n t e r ; par le grand n o m b r e de 
« ressorts qui les fait j o u e r , par la di f f iculté qu'il y a 
« de les construire , p a r l e temps q u e l 'on e m p l o i e et 
« la dépense q u e l'on fait pour les e x é c u t e r , n e doivent 
« point trouver ce l l e s q u e nous donnons ici de l e u r 
« g o û t . » 

« Tel est le p r o b l è m e de Gauger ; est- i l possible de 
poser p lus c la i rement et p lus e x a c t e m e n t à la fois l e s 
quest ions de chauf fage et de vent i la t ion r é u n i e s ? 

« Avant de donner la descript ion de ses apparei ls , il 
traite « du feu , de ses rayons de c h a l e u r , et des m a -
« nières dont il échauffe . » 



Fig. 153. — Cheminée de l'époque de la Renaissance, existant au Musée de Cluny. 

« Dans ce c h a p i t r e , i l fait c o n n a î t r e , l o n g t e m p s avant 
l e s t ravaux de Les l ie et de R u m f o r d l e s m o d e s de 
p r o p a g a t i o n d e la c h a l e u r . Il es t , j e crois , l e p r e -
m i e r q u i ait i n d i q u é q u e « l e f e u p e u t é c h a u f f e r 
« u n e c h a m b r e e t c e u x q u i y sont : 

« i" Par ses r a y o n s d i r e c t s ; 
« 2° Par ses rayons r é f l é c h i s ; 
« 3° Par u n e e s p è c e de transpiration, e n t r a n s m e l -

« tant sa c h a l e u r a u travers de q u e l q u e corps s o l i d e 
« d o n t i l est e n v i r o n n é . C'est a ins i q u ' é c h a u f f e l e f e u 
« d ' u n p o ê l e . » 

« D a n s l e s c h e m i n é e s o r d i n a i r e s , a joute - t - i l , l e f e u 
« n ' é c h a u f f e po int par transpiration, n ' e n v o i e q u e très-
« p e u d e r a y o n s d irects et e n r e n v o i e e n c o r e m o i n s 
« de r é f l é c h i s . » 

« 11 en est au c o n t r a i r e tout a u t r e m e n t dans les 

c h e m i n é e s d o n t i l i n d i q u e la c o n s t r u c t i o n e t p o u r 
l e s q u e l l e s i l c o n s e i l l e : 1° de d o n n e r a u foyer u n e 
f o r m e p a r a b o l i q u e , ou p l u s s i m p l e m e n t d 'arrondir 
l e s c o i n s i n t é r i e u r s , af in d ' a u g m e n t e r la c h a l e u r 
r é f l é c h i e ; 2° d e d i sposer l e d e r r i è r e de' la c h e m i n é e 
de t e l l e sorte q u e de l 'a ir v e n a n t d e l ' e x t é r i e u r 
pu i s se y c i r c u l e r , s'y é c h a u f f e r et se r e n d r e e n s u i t e 
dans l ' a p p a r t e m e n t . Il e n g a g e e n o u t r e à fa ire , a ins i 
q u e l'a r e c o m m a n d é p l u s tard Darcet , la pr i se d'air 
t r è s - g r a n d e , d ' u n p ied carré ( e n v i r o n 10 d é c i m è t r e s 
carrés) « car , d i t - i l , il faut forcément qu' i l en tre a u t a n t 
« d'air qu' i l e n sor t .» l£t à ce su je t il i n d i q u e très-
e x a c t e m e n t l e p a r c o u r s q u i doit ê t r e su iv i : « L'air l e 
« p l u s c h a u d m o n t e t o u j o u r s a u - d e s s u s de c e l u i q u i 
« l 'es t m o i n s : a ins i l 'air de d e h o r s q u i e n t r e d a n s la 
« c h a m b r e , après avoir passé par l e s cav i t é s de la c h e -



« m i n é e , étant p lus cOaud que ce lu i qui y est, y 
« m o n t e jusqu'au haut du p lancher , et , c o m m e il 
« ne saurait y prendre place qu'il n'en chasse et n'en 
« fasse sortir e n m ê m e temps autant de la c h a m b r e , 
« et qu'i l n'en peut sortir que p a r l a c h e m i n é e qui 
« est la seu le issue qu'i l trouve et qui est e n bas, 
« il sort toujours de l'air d'en bas à m e s u r e qu'il en 
« entre et qu'il en m o n t e par en haut ; or, l'air d'en 
« bas est aussi le p lus froid, pu i sque le p lus chaud 
« m o n t e au-dessus de ce lu i qui l'est moins ; . . . . c'est 
« donc toujours l'air l e p lus froid qui sort de la 
« chambre en m ê m e t e m p s qu'i l e n entre de plus 
« c h a u d . » 

« Gauger c h e r c h e ensu i t e à fixer la vitesse de ce 
m o u v e m e n t , chose qui n'a é té faite q u e dans ces der-
niers t emps par M. le généra l Morin; et il est très-
cur ieux de comparer les apparei l s de ces deux 
observateurs . Au l i eu des a n é m o m è t r e s si exacts de 
M. Morin, Gauger employa i t s e u l e m e n t u n e feui l le 
de papier , et c e p e n d a n t il parvint à constater qu'a-
vec u n e ouverture de d i m e n s i o n s suff isantes on 
pouvait arriver à s u p p r i m e r l e s vents coulis. 

« l l i n d i q u e enf in c o m m e n t s e s c h e m i n é e s p o u v a i e n t 
ôtre e m p l o y é e s pour r e n o u v e l e r l'air dans u n e foule 
de c irconstances , et en part icu l ier dans les c h a m b r e s 
de malades . 11 avait donc très -b ien compris l e m é -
canisme et l 'ut i l i té de c e q u e depuis on a appe lé la 
ventilation, et e n lisant la Mécanique du feu on sent 
que l 'auteur m a n q u e d'un m o t pour expr imer sa 
p e n s é e . Mais ce m o t ventilation, q u e toujours nous 
avons au bout des lèvres , prêts à l e souf f l erà Gauger, 
n e pouvait à ce l te é p o q u e être e m p l o y é par l u i . 11 
n'existait pas, du m o i n s avec sa s ignif icat ion actue l le , 
dans la langue française . C'est d 'Angleterre q u e 
nous est venu le t e r m e ventilation, e t , chose cu -
r ieuse , c'est préc i sément . Désagul iers , l e traducteur 
de Gauger, qui l'a e m p l o y é pour la p r e m i è r e fois 

« Aussi est-ce à Gauger l u i - m ê m e qu'il faut rap-
porter l ' invention de ce m o t et ce l l e de l 'application 
du chauffage à la vent i lat ion, q u o i q u e cependant 
Rodolphe Agricola, dans son ouvrage De re metallicà 
ait ind iqué , dès le xv° s ièc le , de suspendre un large 
foyer dans les puits des m i n e s pour les débarrasser 
de l'air v ic ié . Méthode qui depui s a toujours été pra-
t iquée (Tomlinson). 

« Gauger ind ique , en outre , un apparei l très-s imple 
pour é te indre les feux de c h e m i n é e ; il consiste en 
deux plaques de fer vert icales : l 'une à la part ie su-
pér ieure , l 'autre à la part ie in fér ieure du tuyau , et 
qui , à u n m o m e n t d o n n é , p e u v e n t être abaissées de 
manière à in tercepter l 'arrivée de l 'a ir . Il fait en 
outre remarquer qu'il l 'aide de ces bascules, on pour-
rait e m p ê c h e r la f u m é e des c h e m i n é e s vois ines de 
rentrer dans nos appartements et aussi conserver p e n -
d a n t l a nuit une certa ine cha l eur . « Mais il faudrait ,» 
dit-il , « pour ce la , é t e indre tous les tisons et ne 
« conserver q u e du charbon qui n e fasse point de fu -
« m é e . » Je dois ajouter q u e ce t te recommandat ion 

n'est suff isante qu'à la condit ion de r e m p l a c e r le mot 
fumée par produits delà combustion; m a i s n 'en est-
il pas m o i n s parfa i tement visible q u e Gauger avait 
compris tous les inconvén ien t s de n e pas laisser d é -
gager au dehors les produits de la combus t ion , qui , 
pour lu i c o m m e pour tous les h o m m e s de son épo-
que , é ta ient représentés par la f u m é e . 

« A p r è s a v o i r e n s e i g n é la construct ion de c h e m i n é e s 
qui , c o m m e il l e dit l u i - m ê m e , « avaient toutes les 
« commodi té s des poê l e s , sans e n avoir l e s i n c o m m o -
« dites, » Gauger transforma encore les poê le s e u x -
m ê m e s de m a n i è r e à les rendre p lus sa lubres . On 
peut voir dans la co l lect ion des m a c h i n e s de l'Aca-
d é m i e pour 1720 l e s disposit ions qu'i l i n d i q u a i t : 
outre l e tuyau de d é g a g e m e n t de la f u m é e , u n second 
tuyau, partant de l 'extér ieur , contournai t l e poêle 
de te l le sorte q u e l'air du dehors pénétra i t dans ce se -
cond tuyau, s'y échauffait , pu i s était versé dans l 'ap-
par tement . Il a enf in m e n t i o n n é q u e l q u e s invent ions 
m o i n s importantes , sur l e sque l les j e n'insisterai pas. 

« O n pourrait espérer , d'après ce que j'ai dit de 
Gauger, que le n o m de ce phys ic ien fût resté cé lèbre 
parmi nous c o m m e u n de ceux des b ienfa i teurs de 
l ' h u m a n i t é ; tout au contraire, il fut p r o m p t e m e n t 
oubl ié . Quoique sa Mécanique du feu ait é té traduite 
e n angla is e t e n a l l emand , quo ique ses invent ions 
aient été très appréc iées à l 'époque où e l l e s paru-
rent , entre autres par Varignon, les réducteurs du 
Journal de Trévoux et Frankin l u i - m ê m e , e l les ne 
tardèrent pas à lui ôtre contestées . On prétendit 
qu'en A l l e m a g n e des c h e m i n é e s a n a l o g u e s étaient 
déjà c o n n u e s depuis l o n g t e m p s ; l ' inventeur en s e -
rait le Hollandais Jean de Ueiden, et e l l e s auraient 
été décrites par Sturm, dans u n l ivre i m p r i m é à 
I.eipsick e n 1699. Je n'ai pu retrouver cet ouvrage , 
i l n'est m ê m e pas m e n t i o n n é dans la Bibliographie 
cependant si complè te , de l lo th : aussi faut il croire 
q u e très-probablement ces assertions sont e r r o n é e s . 

« Ona encore dit que les c h e m i n é e s à double courant 
d'air avaient é té ind iquées par Savot, e t e n cela on 
faisait a l lus ion à la c h e m i n é e du Cabinet des l ivres . 
Mais ce q u e j'ai rapporté de Savot et de Perrault 
m o n t r e qu 'aucun de ces architectes n e peut être 
cons idéré c o m m e l ' inventeur des c h e m i n é e s à prise 
d'air e x t é r i e u r . 

«On n e se contenta pas, du reste, d'accuser Gauger 
de n'avoir ind iqué que des choses c o n n u e s depuis 
l o n g t e m p s ; on lui prit une à u n e toutes ses inven-
tions. M. de I.agny présenta , dès 1741, à l 'Académie 
des sc iences , u n appareil e n tout s e m b l a b l e à ce lui 
q u e j'ai ind iqué centre les incend ie s . Le niim de 
Gauger n e fut m ê m e pa6 attaché à ses c h e m i n é e s . 
Un de ses frères, re l ig ieux de l'ordre des Chartreux, 
fit qu'e l les furent appe lées Cheminées à la chartreuse. 

« En outre , beaucoup d e s e s imitateurs n'ayant que 
très mal compris les pr inc ipes qu'il avait c e p e n d a n t 
si c l a i rement exposés et voulant introduire des a m é -
l iorations, obt inrent u n résultat tout contraire , et 



r e v i n r e n t a u x i n v e n l i o n s de Savot e t de P e r r a u l t . 
C'est ce q u i e u t l i eu e n p a r t i c u l i e r p o u r P i e r r e H é -
b r a r d , qui c e p e n d a n t avait si b i e n trai té l a p a r t i e 
h i s t o r i q u e d e la q u e s t i o n . 

« Mais d e tous l e s c o n t e m p o r a i n s de Gauger , b i e n 
c e r t a i n e m e n t c e l u i qui fut le p l u s i n j u s t e à son é g a r d , 
ce fut G e n n e t é , q u i t o m b a d a n s l e d é f a u t q u e j e v i e n s 
de s i g n a l e r , n o n p a r i g n o r a n c e (il é tai t p r e m i e r p h y -
s i c i e n de Sa Majesté I m p é r i a l e e n 1700), m a i s p o u r 
avo ir v o u l u i n v e n t e r des appare i l s q u i au fond n 'é -
ta ient q u e c e u x de G a u g e r , d o n t i l avai t c o m m e n c é 
par n i e r t o u t e s l e s d é c o u v e r t e s . — 11 v o u l u t auss i 
avo i r t r o u v é la v e n t i l a t i o n , e n v o y a n t la m a n i è r e 
d o n t l e s o u v r i e r s fa i sa ient c i r c u l e r l 'a ir d a n s les m i -
n e s du pays de L i è g e , e t , p o u r c e l a , « i l s 'é la i t r e n -
du le d i s c i p l e des no irs c h a r b o n n i e r s , m a l g r é l e d a n -
g e r de s ' en a l l er i n s t r u i r e si bas . » 

« Q u e l l e d i f f é r e n c e de c e style r e c h e r c h é avec c e -
lu i a u c o n l r a i r e si s i m p l e de la Mécanique du feu! 

« Je s era i s l o i n d'avoir l e r m i n é , si j e v o u l a i s m o n -
trer tous l e s e m p r u n t s q u i o n t é t é fa i ts à c e l i v r e . 
La p l u p a r t de n o s i n v e n t i o n s p r é t e n d u e s m o d e r n e s 
s'y t r o u v e n t , s i n o n d é c r i t e s , a u m o i n s i n d i q u é e s ; 
j ' aura i o c c a s i o n d 'en s i g n a l e r q u e l q u e s - u n e s . Je n e 
v e u x c e p e n d a n t pas a b a n d o n n e r c e suje t sans p a r l e r 
d ' u n e a u t r e e s p è c e de s p o l i a t i o n d o n t fai l l i t Cire v i c -
t i m e n o t r e Gauger . 

v Après l u i avo ir pris t ou te s ses i n v e n t i o n s , on v o u -
l u t e n c o r e a n n i h i l e r sa p e r s o n n a l i t é . En 1829, Mic-
k l e h a m , a u t e u r d ' u n o u v r a g e a n g l a i s sur l e c h a u f -
fage et l a v e n t i l a t i o n , p r é t e n d i t , sans q u e j 'a i e p u 
d é c o u v r i r d 'où vena i t c e t t e v e r s i o n , q u e Gauger n'a-
vait j a m a i s e x i s t é , e t q u e la Mécanique du feu avait é té 
écr i t e sous ce n o m s u p p o s é par l e c a r d i n a l de P o l i g n a c . 
C e l l e o p i n i o n fut r e p r o d u i t e p l u s tard p a r B e r n a n e t 
auss i par T o m l i n s o n , d a n s sa p r e m i è r e é d i t i o n , et c 'est 
c e d e r n i e r a u t e u r q u i , ayant eu à écr i re u n ar t i c l e 
p o u r le j o u r n a l « The Quarlerly Rtview, » e u t o c c a s i o n 
de r e c h e r c h e r d a n s q u e l l e s c i r c o n s t a n c e s u n h o m m e 
d e la v a l e u r du c a r d i n a l de P o l i g n a c avai t fait u n e 
s i h e u r e u s e d é c o u v e r t e . Après d e n o m b r e u s e s re -
c h e r c h e s à L o n d r e s e t à Paris , i l p a r v i n t à s 'assurer 
q u ' u n e e r r e u r avait é t é c o m m i s e , n o n par B e r n a n , 
c o m m e il l e d i t , m a i s par M i c k l e h a m d o n t l ' ou -
v r a g e p a r u t s e i z e a n s a u p a r a v a n t . 

« G a u g e r e x i s t a e n e f f e l , e t j e n e c r o i s p o u v o i r m i e u x 
l e d é m o n t r e r q u ' e n r e p r o d u i s a n t l a n o t i c e s u i v a n t e , 
e x t r a i t e de la Biographie universelle d e M i c h a u d : 

« G a u g e r (Nicolas), n é a u p r è s d e P i l h i v i e r s , v i n t à 
« Paris t rouver un h e u r e u x s u p p l é m e n t à la m o d i -
« c i té de sa f o r t u n e , — s 'a t tacha sans c h a r l a t a n i s m e 
u à fa ire des e x p é r i e n c e s e n p u b l i c , — trouva e n s u i t e 
« l e m o y e n de subs i s t er avec h o n n e u r , — d e v i n t 
« i n t i m e du P. D e s m o l e t s , de l 'Oratoire , et du c h e -
« va l i er de L i o u v i l l e , a v e c l e s q u e l s i l e n t r e t i n t 
« u n e c o r r e s p o n d a n c e l i t t éra ire . — Mort en 1730, 
« après avo ir p u b l i é : 1° la Mécanique du feu, e t c . 

« D'après l 'un des l i tres , n o u s a p p r e n o n s q u u e Ga-
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« g e r é ta i t avocat au P a r l e m e n t de Par i s e t c e n s e u r 
« royal de l ivres . » 

Tel e s t l ' h o m m e q u i , c e r t a i n e m e n t , a l e p l u s fait 
p o u r l e c h a u f f a g e , e t q u i p e u t - ê t r e eût é t é e n t i è r e -
m e n t o u b l i é , si F r a n k l i n ne l 'ava i t m e n t i o n n é d a n s ses 
écr i t s . Ses c h e m i n é e s é t a i e n t p a r f a i t e m e n t c o n ç u e s ; 
e l l e s n ' a v a i e n t q u e l e d é f a u t d 'ê tre u n p e u trop c o m -
p l i q u é e s , s u r t o u t par l ' a d j o n c t i o n d ' a c c e s s o i r e s d o n t 
c e p e n d a n t o n n e p e u t n i e r l 'u t i l i t é (1) ». 

Dans les passages que nous venons de citer, 
M. Castarède Labarthe force un peu la note 
admirative. Ce qu'il est resté de pratique 
des travaux de Gauger, c'est la division des 
parois de la cheminée en compartiments 
dans lesquels l'air froid est forcé de circu-
ler autour du foyer, et de sortir ensuite par 
les bouches de chaleur placées latéralement. 
C'estencore à Gauger qu'appartient l'idée fon-
damentale, et aujourd 'hui trop négligée, de 
faire, à l 'extérieur de la chambre, une prise 
d'air, qui vienne s'échauffer autour du foyer, 
et se répandre ensuite chaud dans la pièce. 

En 1745, Franklin marqua une date im-
portante dans l'histoire du chauffage domes-

Fig. 151. — Cheminée à combustion renversée. 

tique, en inventant la cheminée ou poêle à 
combustion renversée, dont la figure 154 fait 
suffisamment comprendre le principe et la 
disposition. 

Déjà Keslar en 1619, avait mis en pratique 

(1) Du chauffage et de la ventilation des habitations pri-
vées, par P. Castarède Labarthe. Paris, in-8, 1869. 



le principe du tirage renversé; mais il n'avait 
pas fait usage des chambres de chaleur à l ' in-
térieur ' de la cheminée. Ce genre d'ap-
pareil de chauffage que Franklin appelait 
poêle de Pensylvanie (.Pennstj/vanian fire-
place), se répandit rapidement dans les 
Etats-Unis d'Amérique. 11 fut importé en 
France par Fossé et Barbeu-Dubourg. 

Franklin eut encore le mérite de prouver 
que les cheminées sont fort utiles, en été, 
comme moyen de ventilation des apparte-
ments. Il chercha à augmenter l'activité de 
cette ventilation, par des moyens ingénieux, 
que l'on trouve exposés dans une Lettre à 
Baudouin, qui fait partie de ses Œuvres 
complètes. 

A cette liste des physiciens et des inven-
teurs qui ont contribué au perfectionnement 
de l 'art du chauffage par les cheminées, il 
faut ajouter le nom du marquis de Monta-
lembert, qui, en 1763, présenta sur cette 
question, à l'Académie des sciences de Paris, 
un mémoire plein d'intérêt. 

Le marquis de Montalembert, qui avait 
été ambassadeur de France en Suède et en 
Russie, avait vu et bien apprécié les appareils 
de chauffage employés par les peuples du 
Nord. Rentré en France, il voulut en donner 
des descriptions exactes. Ces appareils sont 
les poêles de Keslar; mais le marquis de 
Montalembert indiqua, en outre, une modifi-
cation très-ingénieuse des cheminées, basée 
sur les mêmes principes et permettant une 
•économie considérable. Ces cheminées n 'em-
pêchaient pas la vue du feu, comme les poêles, 
et étaient dès lors, comme il le dit, « plus 
conformes à la coutume de notre pays. » 

C'est vers cette époque, comme nous l'ap-
prend la grande Encyclopédie de Diderot, 
qu 'un architecte de Paris, nommé Decotte, 
eutl ' idéede poser les glacesdes appartements, 
par-dessus les cheminées, ce qui fit disparaî-
tre lesornements,plusoumoinsélégants,etles 
décorations sculpturales, que l'on appliquait 
depuis le Moye n âge, au-devant du tuyau des 

cheminées. C'était là une idée excellente , 
et comme les idées excellentes, elle ren-
contra toutes sortes d'oppositions, et ne triom-
pha qu'avec le secours du temps. Comment 
serait reçu aujourd 'hui l'architecte qui pro-
poserait de supprimer les glaces qui couvrent 
nos cheminées, et de les débarrasser de la 
pendule classique et des non moins classi-
ques flambeaux ? 

CHAPITRE III 

TRAVAUX DU PHYSICIEN RUMFORD SUR LE CHAUFFAGE AU 

MOYEN DES CHEMINÉES. — TRAVAUX DE PÉCLET SUn LES 

DIVERS MODES DE CHAUFFAGE. 

Nous arrivons ainsi au physicien Rumford. 
Ses travaux exercèrent sur l 'art du chauf-
fage une influence considérable, mais qui 
ne fut pas toujours heureuse. Rumford, en 
effet, négligea totalement les bouches de 
chaleur , sur lesquelles Savot et Gauger 
avaient, avec raison, tant insisté. Les erre-
ments de Rumford, suivis encore aujour-
d 'hui , sont déplorables à ce point de vue. 
C'est à ce physicien que l'on doit de voir la 
plupart des cheminées en France, privées de 
bouches de chaleur, artifice si simple et si 
efficace pour accroître la proportion de ca-
lorique fournie par les cheminées. 

Mais la part étant faite à un juste repro-
che, il faut reconnaître que Rumford a beau-
coup perfectionné les détails de construction 
des cheminées, et qu'en particulier, sa che-
minée à foyer mobile fut une invention d'un 
grand mérite. 

Pour faire bien apprécier les travaux de 
Rumford sur le chauffage domestique, il 
sera nécessaire de poser ici quelques prin-
cipes de physique, c'est-à-dire de bien établir 
en quoi consistent, d 'unepart , le tirage d'une 
cheminée, et d'autre part le rayonnement de 
la chaleur par les combustibles brûlant dans 
l'âtre. 

Qu'est-ce que le t irage? C'est l'action par 



laquelle les gaz contenus dans la cheminée, 
plus chauds et plus légers que l'air ambiant, 
tendent à s'élever, et appellent à leur place 

pour activer le tirage ; nous les ferons con-
naître en leur lieu. 

En ce qui concerne la deuxième question, 
c 'est-à-dire le rayonnement, nous dirons 
qu'on obtient tout l'effet utile d'un mode de 
chauffage quelconque , alors qu'on profite 
de toute la chaleur rayonnante que fournit 
la combustion. 

Un poids défini de charbon ne peut donner 
qu'une quantité de chaleur rayonnante déter-
minée^),.et il la donne toujours, si sa combus-
tion est complète. Il en est de même pour 
tout autre combustible. Les prétendus inven-
teurs allant à la recherche d'appareils qui, 
dans leur imagination, doivent faire rendre 
à la houille ou au bois plus de chaleur que 
le maximum connu, s'engagent donc dans 

i ig. 155. —Benjamin de Rumford. 

une nouvelle colonne d'air. Celte nouvelle 
colonne d'air alimente la combustion, s'é-
chauffe, et s'échappe à son tour par le con-
duit de la fumée. L'activité du tirage, c'est 
le passage plus ou moins prompt de l'air par 
la cheminée, passage qui dépend lu i -même 
du degré d'intensité de la combustion. 

Pour mieux préciser, supposons que cha-
que litre des gaz contenus dans la che-
minée AB (fig. 156), pèse un quart de litre de 
moins qu 'un litre d'air ambiant; la force as-
censionnelle de la colonne AB sera représen-
tée par cette différence de poids, multipliée 
par le nombre de litres de gaz qu'elle contient; 
ou plus scrupuleusement, ce sera la différence 
du poids entre la colonne gazeuse AB, et une 
égale colonne d'air extérieur, CD. On com-
prend, d'après cela, que plus la cheminée 
sera haute, plus le tirage sera actif. 

Diverses dispositions sont avantageuses 
T. IV. 

Fig. 15G. — Principe du tirage des cheminées. 
f 

une voie fausse. Les seuls appareils que l'on 
doive chercher sont ceux qui laisseraient 
perdre moins de chaleur que ceux actuelle-
ment en usage, et qui rempliraient tout à la 
fois les conditions de l'économie dans l'instal-
lation et de la commodité dans le service. 

(I) Un kilogramme de charbon théoriquement pur, pro-
duit en brûlant 30,000 calories. 
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Celte quantité totale, et à peu près constante, 
de chaleur rayonnante que peut donner un 
combustible, doit être divisée en deux parts : 
la chaleur qui rayonne directement par le 
foyer, — et c'est la seule qu'utilisent les che-
minées ordinaires ; — et la chaleur rayonnée 
par les conduits de la fumée, ou les autres 
corps que peut chauffer le combustible. Les 
poêles ne réchauffent que de cette seconde 
manière. 

La quantité de chaleur donnée par nos 
meilleures cheminées, ne s'élève guère qu'à 
1 2 o u l i p o u r 100de lachaleurdéveloppée par 
le combustible ; un volume d'air considérable 
est chauffé en pure perte, au point de vue 
du rendement calorifique, et s'écoule à l'ex-
térieur. 

De là ce mot de Franklin : « La cheminée 
est le meilleur moyen de se chauffer le moins 
possible, en brûlant la plus grande quantité 
possible de bois. » 

L'air appelé par la cheminée en sort, en 
effet, avec une température qui peut dépas-
ser 100 degrés (1), et avec une vitesse de 
lm ,40 à 2 mètres par seconde. Les poêles, 
au contraire, n'admettant guère plus d'air 
qu'il n'en faut pour la combustion, et refroi-
dissant la fumée au sein de leurs tuyaux, peu-
vent, quand ces conduits ont une longueur 
considérable, ne rejeter que des gaz à peu 
près refroidis, et utiliser par conséquent la 
presque totalité de la chaleur émise par le 
combustible. 

Si les cheminées consomment beaucoup et 
réchauffent peu ; si elles ont, en outre, le 
désagrément d'appeler par tous les joints des 
portes et des fenêtres, des vents coulis, qui 
viennent glacer le dos, pendant qu'on a la 
face grillée par le foyer, elles présentent 
l'inappréciable avantage d'égayer par le spec-
tacle d 'une belle flamme et par les petits épi-
sodes de la combustion de la bûche, qui, 
d'abord, flambe joyeusement, puis laisse un 

(I) Manuel pratique du chauffage et de la ventilation, 
par 11. le général Morin, in-8. Paris, 18G8. 

brillant tison, qui s'envole en un millier 
d'étincelles. 

La verve des poètes a décrit de mille ma-
nières le bonheur de rêver au coin du feu, 
le plaisir de tisonner et d'édifier des châ-
teaux de feu, qui croulent plus vite encore 
que les châteaux en Espagne ! Les gens du 
monde disent, plus simplement, que le feu 
tient compagnie, et nous sommes de leur 
avis. Ajoutons que l 'énorme quantité d'air 
que le tirage appelle, renouvelle incessam-
ment l 'atmosphère de la pièce. Aussi le 
chauffage par les cheminées est-il le plus sa-
lubre, en même temps que le plus agréable 
de tous les moyens de chauffage. 

Voilà les avantages certains, le côté sédui-
sant et utile de la cheminée. Mais, hâtons-
nous de le dire, pour revenir à Rumford, 
toutes ces qualités n'existaient pas au même 
degré avant le célèbre physicien français. 
Quelques passages extraits de son ouvrage 
feront comprendre, mieux que tout ce que 
nous pourrions en dire, quels furent les tra-
vaux de ce savant. 

« Dans le c o u r s de m e s d iver se s e x p é r i e n c e s , et de 
la p r a t i q u e q u e j ai a c q u i s e e n rec t i f i ant la c o n s -
t ruc t ion d e s c h e m i n é e s q u i f u m e n t , j e n'ai j a m a i s 
é t é o b l i g é , d i t R u m f o r d , e x c e p t é dans un s e u l cas , 
d'avoir r e c o u r s à u n a u t r e m o y e n q u e c e l u i d e ré -
d u i r e l e foyer , et c e q u e j ' a p p e l l e r a i l a gorge de la 
c h e m i n é e , c ' e s t - à - d i r e la par t i e i n f é r i e u r e du t u y a u 
q u i est i m m é d i a t e m e n t a u - d e s s u s du foyer , à do 
j u s t e s f o r m e s e t p r o p o r t i o n s (I) . » 

Ici Rumford se trompe, par excès de mo-
destie. Il fit plus que réduire les dimensions 
de la gorge et celles du foyer; il avança en-
core le foyer du côté de la pièce, et changea 
la forme des pieds droits, comme le prouve-
ront les extraits qui vont suivre, ainsi que les 
figures que nous reproduirons d'après son 
ouvrage. 

« Le résu l ta t de p l u s i e u r s e x p é r i e n c e s fa i t e s avec 
l e p l u s g r a n d so in à l 'a ide d u t h e r m o m è t r e , dé-

(I) Essais politiques, économiques et philosophiques, par 
Benjamin, comte de Rumford, traduit de l'anglais, 2 vol. 
in-8. Genève, 1109. 
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m o n t r e q u e l ' é c o n o m i e du c o m b u s t i b l e p r o v e n a n t 
d e s c h a n g e m e n t s faits a u x c h e m i n é e s m o n t a i t ordi -
n a i r e m e n t à moitié, q u e l q u e f o i s m ê m e aux deux tiers 
d e la q u a n t i t é c o n s o m m é e p r é c é d e m m e n t . » 

Si les cheminées modernes perfectionnées 
ne donnentque 12 ou 14 pour lOOdela cha-
leur totale, on peut en inférer que les grandes 
cheminées de l'époque de la Renaissance n'ar-
rivaient guère à utiliser que 4 à S pour 100 
de la chaleur du combustible. 

« La s e u l e p l a i n t e , c o n t i n u e R u m f o r d , q u e j 'a i e 
e n t e n d u fa ire , est q u e la n o u v e l l e m é t h o d e r e n d a i t 
l e s c h a m b r e s trop c h a u d e s ; m a i s i l est si fac i l e d'y 
r e m é d i e r , q u e j 'aura i s h é s i t é à en faire m e n t i o n , de 
c r a i n t e q u ' o n n e s ' i m a g i n â t q u e c 'é ta i t u n e i n s u l t e 
faite à la p e r s o n n e q u i a i n v e n t é l e s c h a n g e m e n t s 
a d a p t é s a u x c h e m i n é e s . . . . » 

Rumford distingue deux sortes de cha-
leur , comme nous avons distingué plus 
haut la chaleur par rayonnement de la cha-
leur par contact. C'est ce qu'il exprime ainsi, 
dans le langage imparfait de la physique de 
son temps : 

« L ' u n e est combinée a v e c la f u m é e , l e s v a p e u r s et 
l 'a ir é c h a u f f é q u i s ' é l è v e n t du c o m b u s t i b l e e n f e u , 
e t passe d a n s l e s r é g i o n s s u p é r i e u r e s de l ' a t m o -
s p h è r e ; tandis q u e l ' a u t r e p a r t i e q u i para i t n'être 
point combinée, ou , c o m m e q u e l q u e s p h y s i c i e n s l e 
s u p p o s e n t , q u i n 'es t c o m b i n é e q u ' a v e c la l u m i è r e , 
part du f e u sous la f o r m e d e r a y o n s dans tou te s l e s 
d i r e c t i o n s pos s ib l e s . » 

Nous regrettons de ne pas pouvoir repro-
duire, à cause de sa longueur, tout ce passage, 
qui est très-curieux et qui présente très-
bien l'état de la science à cette époque. 

Rumford établit que la chaleur rayon-
nante, ou non combinée, pour nous servir de 
son expression, est seule utilisée par les che-
minées, et il ne doute pas que la chaleur 
perdue ne soit « trois ou quatre fois » plus 
considérable que celle qui émane du com-
bustible sous forme de rayons. Puis il cher-
che à augmenter le plus possible la quantité 
chaleur de rayonnante, par l 'arrangement 
du feu et par la disposition des surfaces ré-
fléchissantes. 

« D'après u n m û r e x a m e n sur la m e i l l e u r e f o r m e 
à d o n n e r a u x cô té s v e r t i c a u x d ' u n f o y e r , o u ce q u ' o n 
a p p e l l e l e s jambages, on a t r o u v é q u e c 'est c e l l e d 'un 
p l a n dro i t , f a i san t u n a n g l e de 135° s u r la s u r f a c e 
p l a n e d u fond de la c h e m i n é e . S u i v a n t l ' a n c i e n n e 
c o n s t r u c t i o n des c h e m i n é e s , cet a n g l e est droi t o u 
de 90°; m a i s , c o m m e d a n s ce cas les j a m b a g e s de la 
c h e m i n é e (AC, BD) sont p a r a l l è l e s , i l est é v i d e n t 
q u e c e t t e d i spos i t ion es t p e u propre à r e n v o y e r d a n s 
la c h a m b r e , p a r vo ie d e r é f l e x i o n , l e s r a y o n s q u i 
é m a n e n t du f e u . » 

La figure 157, que donne Rumford dans 
son ouvrage,et que nous reproduisons, repré-
sente la coupe de l'ancienne cheminée; la 
figure 158 est la coupe de la cheminée mo-
derne, modifiée d'après les principes posés 
par Rumford. 

l i É S l a â i i i 

Coupe de l'ancienne cheminée. 

11 conseille de recouvrir d 'un enduit blanc 
les surfaces inclinées bk et ia, « la couleur 
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Fig. 158. — Coupe de la cheminée modifiée par Rumford. 

blanche étant celle qui réfléchit le plus de 
chaleur et de lumière. » 

Les figures 157 et 158 représentent donc, 
l 'une la coupe verticale de la cheminée an-
cienne, la seconde, la cheminée, après la mo-
dification apportée par Rumford. Comme on 
le voit, Rumford se contente, en somme, de 
placer dans le fond et sur les côtés, une ma-
çonnerie solide, qui ne laisse pour toute 
gorge qu'une fente (/) large, en moyenne, 



de 4 pouces (0m,l 1), qui avance le foyer vers 
la chambre, et dont les jambages, blancs et 
inclinés, réfléchissent la chaleur. Il diminue 
aussi la dimension de l'tâtre ab. 

Un point semblait fort le préoccuper : par 
où pourrait entrer le ramoneur , alors que 
la gorge du tuyau ne serait large que de 
4 pouces? Rumford résolut la question par 
une « invention » bien simple. Vers le haut 
de la maçonnerie et à l 'entrée de la gorge, 
une pierre (ik) est posée, sans ciment, dans 
un encastrement qu'elle remplit. Le ramo-
neur, pour entrer, ôte la pierre, et le pas-
sage est libre ; l'opération terminée, il remet 
la pierre en place. 

Nous n'avons plus aujourd 'hui pareil 
souci. Nos conduits de cheminées sont trop 
étroits pour admettre le corps du plus mince 
ramoneur. Les individus qui exercent cette 
industrie, pratiquent le ramonage à l'aide 
d'un fagot de minces lames métalliques, qu'on 
promène avec une corde, sur toute la lon-
gueur du tuyau, et de ce mode plus simple 
de ramonage, il résulte même une économie. 

Tels furent les principes donnés par 
Rumford pour la disposition du foyer des 
cheminées. Aussi simples qu'efficaces, ils 
ouvrirent la voie aux nombreuses modi-
fications qu'on n'a cessé de proposer jusqu'à 
nos jours. Seulement, comme nous l'avons 
dit, Rumford, ayant complètement négligé 
les bouches de chaleur dont plusieurs archi-
tectes avaient pourtant, avant lu i , compris 
la nécessité, laissa son œuvre imparfaite. 

Parmi les physiciens qui se sont occupés, 
dans notre siècle, de l'étude du chauffage do-
mestique, il faut citer, comme tout à fait hors 
ligne, E. Péclet, professeur de physique à la 
Faculté des sciences de Marseille, ensuite à 
l'École centrale des arts et manufactures de 
Paris, enfin inspecteur général de l'Univer-
sité, connu par un excellent Traité de phy-
sique, demeuré classique. Dans les derniers 
temps de sa vie, E. Péclet s'était consacré en-
tièrement à l 'étude expérimentale du chauf-

fage. La chaleur considérée dans toutes ses 
applications, tant dans l'industrie que dans 
l'économie domestique, devint, entre ses 
mains, le sujet d'un nombre considérable de 
recherches , dont il consigna les résultats 
dans tous les recueils de sociétés savantes et 
industrielles, particulièrement dans le Bul-
letin de la Société d'encouragement pour l'in-
dustrie nationale. 

Les immenses travaux de Péclet sur ces 

Fig. 159. — E. Péclet. 

diverses questions ont été résumés par lui 
dans son Traité de la chaleur (I), livre fon-
damental pour l'étude de toutes les questions 
relatives au chauffage, et que nous aurons 
bien souvent à invoquer dans le cours de 
cette Notice. 

(I) Traité de la chaleur considérée dans ses applications, 
3 vol. in-8, 3f édition. Paris, I8G0. 



CHAPITRE IV 

CONSTRUCTION DES CHEMINÉES MODERNES. — COMPOSITION 

DU TUYAU. — FORME DU FOYER. — CONDUITS DE LA 

FUMÉE. — CHEMINÉE DITE DE RUMFORD. — TABLIER 

MOBILE DE I.HOMOND. — CHEMINÉE A LA FRANKLIN. 

— FOYER MOBILE DE BRONZAC. — CHEMINÉES AN-

GLAISES POUR BRULER LA HOUILLE. — FOYERS A FLAMME 

RENVERSÉE. 

Après cette histoire des perfectionnements 
successifs de l'art du chauffage au moyen des 
cheminées, nous aborderons la description des 
cheminées, en général, et nous ferons connaî-
tre les dispositions particulières de leurs par-
ties essentielles, à savoir, le tuyau et le foyer. 

En 1712 et 1713, le gouvernement français 
crut nécessaire de faire paraître des ordonnan-
ces pour tixer les dimensions à donner aux 
cheminées d'habitations. C'était pousser loin 
la fureur de réglementation administrative. Il 
est heureux, d'ailleurs, que ces ordonnances 
soient tombées en désuétude. D'après ce 
règlement, les gorges des cheminées d'ap-
partement devaient avoir 4 à S pieds de lar-
geur sur 10 pouces de profondeur (lm ,30 à 
lm ,60 sur 0m,27), et les cheminées des cui-
sines des grandes maisons 4 pieds et demi à 
5 pieds de largeur sur 10 pouces de profon-
deur. (lm ,46 à l m ,60 sur 0m,27). Ces propor-
tions exagérées données au tuyau de la che-
minée faisaient naître des courants en sens 
différents, qui rabattaient la fumée dans les 
pièces. En outre les conduits occupaient une 
grande place dans les bâtiments. 

Depuis cette époque, on a remédié en 
partie à ces défauts, en rétrécissant le con-
duit à la gorge, d'après les préceptes de 
Rumford,ou bien au sommet, ce qui donne 
à peu près le même résultat. On trouve 
encore à la campagne et dans les vieilles 
maisons de villes, bon nombre de cheminées 
de cette espèce, c'est-à-dire pourvues de gi-
gantesques tuyaux, d'après les us et coutu-
mes du dernier siècle. 

Les mêmes ordonnances portaient que les 
conduits de la fumée devaient être bâtis en 

briques, soutenus, de distance en distance, 
par des tiges de fer. Cette dernière règle 
n'est pas plus appliquée aujourd 'hui que la 
précédente. 

Pendant longtemps les tuyaux furent faits 
exclusivement en plâtre, soit parce que leur 
prix de revient était peu élevé, soit parce que 
les changements de direction s'établissent 
plus facilement qu'en briques, et sans qu'il 
soit nécessaire de les maintenir avec des ar-
matures métalliques. Le plâtre est peut-être 
pourtant, de tous les matériaux, celui qui 
présente les inconvénients les plus graves 
pour la construction des tuyaux de chemi-
nées : la chaleur le calcine et le fend, les va-
riations de température le disloquent, et l'eau 
provenant de la condensation de la vapeur 
du foyer, aussi bien que l'eau de la pluie, le 
désagrégé et le détruit lentement. 

Les tuyaux de fonte, quoique plus résis-
tants, ne sont pas d 'un meilleur service. 
Ils se dilatent, par la chaleur, plus que la 
maçonnerie dans laquelle ils sontengagés, et 
compromettent ainsi la solidité de l'édifice. 

On préfère aujourd 'hui , pour construire 
les tuyaux de cheminée, les conduites en 
terre cuite, soit qu'on emploie les briques 
creuses et moulées, dites ivagons, dont on 
trouve dans le commerce cinq modèles de 
grandeurs différentes; soit qu'on se serve de 
boisseaux, sorte d'anneaux qui s'emboîtent 
pour former les conduits, et dont six nu -
méros correspondent à six dimensions di-
verses de cheminées; soit, enfin, qu'on choi-
sisse les briques cintrées, appelées briques 
Gourlier, du nom de leur inventeur. Ce der-
nier système fut, pour la première fois, mis 
en usage dans la construction du palais de 
la Rourse de Paris. Ces briques sont mou-
lées de manière à former un canal en se 
juxtaposant. 

Les briques Gourlier n'augmentent pas 
l'épaisseur de la muraille, et ne diminuent 
point sa solidité. Diverses formes et diverses 
grandeurs répondent à tous les cas de la 



pratique. Ce mode de construction des 
tuyaux de' cheminées est celui qu'on adopte 
le plus fréquemment dans les nouvelles mai-
sons de Paris. 

La dimension du tuyau et la forme de sa 
section ne sont pas indifférentes pour son 
bon fonctionnement. M. le général Morin, 
dont nous aurons plusieurs fois à citer les 
travaux, dans le courant de cette Notice, a 
établi, par de nombreuses expériences, faites 
au Conservatoire des arts et métiers de 
Paris, que l'air provenant de la combustion, 
dans une cheminée, doit parcourir le tuyau 
avec une vitesse de lm ,40 à 2 mètres par 
seconde, et s'écouler avec une vitesse de 
3 mètres par son sommet rétréci. De ces 
proportions dépendent l'activité du tirage, 
le renouvellement convenable de l'air dans 
la chambre, et l'expulsion complète de la 
fumée. Or, pour que les gaz qui traversent 
le foyer, atteignent cette vitesse, il est né-
cessaire qu'ils ne se refroidissent pas inuti-
lement dans leur ascension. Il convient donc 
de donner à la section du tuyau une forme 
telle que le plus grand volume gazeux soit 
enfermé par la moindre surface possible. 
La géométrie résout ce problème en indi-
quant la section circulaire, c'est-à-dire celle 
des briques Gourlier. Et comme dans un 
tuyau partout cylindrique, l'air brûlé se re-
froidissant et diminuant de volume à mesure 
de son ascension, perdrait continuellement 
de sa vitesse, on donne au conduit une forme 
légèrement conique. Le tuyau se rétrécit 
graduellement jusqu'en hau t ; puis à l'orifice 
extérieur, il se resserre brusquement, afin 
que le môme volume gazeux, passant par une 
section plus étroite, soit alors forcé d'aug-
menter sa vitesse. 

La surface de la section moyenne d'un 
tuyau de cheminée, doit être calculée d'après 
le volume moyen de gaz qui, pendant une 
combustion bien conduite, traverse l'ouver-
ture de la cheminée. Les architectes donnent 
toujours au tuyau des dimensions trop 

larges. Il en résulte une perte de chaleur, 
à cause de la grande quantité d'air qui est 
inutilement chauffée, et une diminution du 
tirage, parce que le foyer ne communique 
pas à ce grand volume d'air une tempéra-
ture aussi élevée qu'à un volume plus res-
treint. 

Ce qui prouve qu'un tuyau beaucoup plus 
étroit que ceux que l'on adopte aujourd 'hui , 
suffirait à un bon tirage, c'est que les poêles, 
dans lesquels on brûle beaucoup plus de 
bois ou de charbon que dans les cheminées 
ordinaires, n'ont pourtant qu 'un conduit six 
ou sept fois plus étroit. M. le général Morin, 
dans son Manuel pratique du chauffage et de 
la ventilation, a donné des tables dans les-
quelles les dimensions des conduits de fu-
mée et toutes les autres proportions des 
foyers, sont calculées d'après la capacité des 
pièces à chauffer. Les architectes feront bien 
de consulter ces tables. 

Après cette description du mode de con-
struction des tuyaux de cheminées, nous 
parlerons des principales formes que l'on 
donne aujourd 'hui au foyer, en d'autres 
termes, nous ferons connaître les différents 
systèmes de cheminées d'appartement. 

On nomme généralement cheminée de 
Rumford, la cheminée telle qu'elle est 
construite dans l ' immense majorité de nos 
appartements. La cheminée dite de Rumford 
n'a plus grande ressemblance avec le vieux 
modèle laissé par ce physicien. La fumée, au 
lieu de monter verticalement, comme le vou-
lait Rumford, s'engage dans une gorge obli-
que, avant d'arriver au tuyau proprement dit. 
Ce tuyau est arrondi, ou se rapproche de 
cette forme, tandis qu'au temps de Rumford, 
tous les conduits de fumée affectaient la 
forme quadrangulaire. 

La figure 1G0 représente la cheminée ordi-
naire, ou de Rumford. 

Cette cheminée,quoique très-simple, donne 
d'assez bons résultats, et sa construction est 
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peu coûteuse. Seulement on y regrette l 'ab-
sence de toute bouche de chaleur. 

Fig. ico. 

WÊiimmmmm 
Cheminée dite de Rumford. 

Le tablier est composé de deux plaques 
métalliques, supportées chacune par un 
contre-poids, au moyen d'une chaîne de fer, 
et pouvant glisser dans des coulisses, qui sont 
ménagées sur les côtés de l 'ouverture de la 
cheminée. La figure 162 montre le mé-
canisme qui permet de lever et d'abaisser 
les plaques de tôle composant le tablier. La 
plaque inférieure A porte un arrêt a, qui 
vient butter, quand on l'abaisse, contre un 
arrêt semblable, fixé à la partie inférieure de 

La plupart de nos cheminées d'apparte-
ments sont pourvues d 'un tablier do tôle, 
mobile dans une coulisse. On abaisse ce 
tablier pour activer le tirage. On attribue 
l'ingénieuse idée de cet appareil, si commode, 
à Lhoinond, physicien de Paris du dernier 
siècle, dont nous avons déjà cité le nom dans 
cet ouvrage, à propos des premiers essais 
de la télégraphie électrique (I). 

Wmmmmmzm 
Fig. 161. — Tablier mobile de Lhomond. 

Le tablier mobile inventé par Lhomond est 
représenté en élévation dans la figure 161. 

(I) Tome II, p. 9 ' , Le Télégraphe électrique. 

m 
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Fig. 102. — Tablier mobile (mécanisme). 

l 'autre plaque B. Cette seconde plaque est 
ainsi entraînée à son tour. Un jeu sem-
blable sert dans le mouvement inverse. 

Le tablier a pour utilité de fermer, quand 
on le veut, presque entièrement l 'ouverture de 
la cheminée, en ne laissant à la partie infé-
rieure qu'un petit espace, par lequel l 'air est 
at tiré avec force. L'air, passant ainsi forcément 
à travers le combustible tout entier, augmente 
rapidement l'activité de la combustion. Tout 
l'air ainsi appelé est mis à profit pour'le tirage, 
et ceténergique appel fait l'office d 'une excel-
lente machine soufflante. Aussi l'invention du 
tablier mobile a-t-elle supprimé l 'antique 
soufflet. Les fabricants de soufflets furent 
ruinés par la découverte de Lhomond ! 

11 serait superflu d'insister sur les avan-
tages du tablier mobile. Tout le monde sait 
qu'il est très-utile, au moment où l'on allume 
le feu, ou lorsqu'il languit, comme étouflé 



par une nouvelle charge de combustible. 
Le tablier est appliqué aujourd 'hui à pres-

que totfs les systèmes de cheminées. 
La cheminée dite à la Franklin est une 

petite cheminée, non plus encastrée dans la 
muraille, mais détachée de celle-ci, recou-
verte d'une enveloppe métallique, et por-
tant un tuyau en tôle ou en cuivre, que l'on 
fait aboutir dans le conduit d 'une autre 
cheminée. C'est la même invention qui a été 
reproduite de nos jours sous le nom de che-
minée à la prussienne et sur laquelle nous 
reviendrons en parlant, dans un autre cha-
pitre, des cheminées-poêles. 

Vers 1830, M. Bronzac imagina, pour 
mieux utiliser la chaleur rayonnante du 
combustible, d'adapter à la cheminée de 
Franklin un foyer mobile. Cette disposition 
fut ensuite appliquée à toutes les espèces de 
cheminées. La figure 163 montre la disposi-
tion de cet appareil. 

Fig. 163. — Cheminée Bronzac. 

Un chariot, porté sur quatre galets g, g 
et muni d 'une sorte de dos de fauteuil en 
tôle épaisse, reçoit les chenets et le bois, ou 

la grille et le charbon. Pour allumer le feu, 
on repousse le chariot au fond de la che-
minée, et on abaisse le tablier. Quand le 
tirage a acquis l'activité suffisante, on relève 
le tablier et on avance peu à peu le cha-
riot dans la chambre , sans toutefois dépas-
ser la limite à laquelle la fumée ne se dirige 
plus dans le tuyau. 

La quantité de chaleur rayonnante utilisée 
est souvent presque doublée par celte ingé-
nieuse méthode. 

A l'expiration du brevet de M. Bronzac, la 
construction de ces appareils tomba dans le 
domaine.public, et leur vogue cessa presque 
aussitôt. C'est que les divers constructeurs 
qui les entreprirent, voulurent les livrer à 
trop bas prix, en raison de la concurrence. 
Dès lors ces appareils devinrent si mauvais 
qu'ils ne conservèrent plus la confiance 
publique. 

A l'Exposition universelle de 1855 , on 
voyait un appareil basé sur le même principe, 
mais qui l'exagérait outre mesure. Le foyer 
pouvait, s'il était bien allumé, être avancé de 
plusieurs mètres dans la chambre. Une série 
de tuyaux s'emboîtant les uns dans les autres, 
comme les tubes d'une lunette, servait à 
relier le foyer au conduit de la cheminée. 
Cette invention n'eut aucun succès. 

Depuis longtemps, en Angleterre, on em-
ploie des cheminées à houille d 'une forme 
particulière qui n'exclut point l'élégance. 

Une grille très en saillie s'abouche à une 
longue gorge, étroite et cylindrique, la-
quelle va obliquement aboutir à la cheminée 
proprement dite. Sur les côtés de la grille 
sont deux petits autels, pour y placer des 
vases pleins d'eau. L'intérieur de la gorge et 
les autels sont recouverts de fonte, et de cette 
manière sont très-facilement maintenus 
propres. Le ramonage se fait au fagot. 

Une grande quantité de la chaleur rayon-
nante est ainsi utilisée. Ces cheminées chauf-
fent beaucoup, à cause de cette disposition, 
et parce que la houille et le coke rayonnent 
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deux fois plus de chaleur qu 'un poids égal de 
bois. Elles commencent à se répandre en 
France. 

Dans les pays où le coke est à bon marché, 
il serait commode de modifier les cheminées 
ordinaires en leur donnant la forme anglaise. 

On a proposé, de nos jours, quelques foyers 
à houille, à foyer découvert et à flamme ren-
versée, qui, à cause de la saillie qu'on peut 
leur donner, utilisent plus de chaleur rayon-
nante que les foyers ordinaires. 

L'ouverture de la cheminée ne présente 
que deux passages à l 'air. Les passages sont 
séparés l 'un de l 'autre par une plaque de 
fonte horizontale. Sur la plaque et par l 'ou-
verture supérieure, on introduit du menu 
combustible facilement inflammable, pour 
commencer le tirage, puis on ferme les re-
gistres. L'air est alors attiré par l 'ouverture 
infér ieure , qui n'est autre chose que la 
grille, et pousse dans la cheminée les gaz du 
charbon. Une fois le feu pris, et la colonne 
d'air du tuyau chauffée, le tirage marche 
bien et continue dans le même sens. Comme 
il n'entre dans la cheminée que de l'air tra-
versant la grille, la combustion marche avec 
une grande vitesse, trop grande même à cer-
tains moments, mais que l'.on peut régler 
avec le registre, en donnant un passage sup-
plémentaire plus ou moins grand, par l 'ou-
verture supérieure. 

Avec ce système, le feu est difficile à al-
lumer, et tant que le tirage n'a pas atteint 
l'activité suffisante, de la fumée peut se ré-
pandre dans la chambre. Ce sont deux défauts 
irrémédiables, qui nous dispensent de donner 
ici la figure de ces appareils. 

M. Millet a imaginé plusieurs cheminées 
d 'un mécanisme très-compliqué, qui n'ont 
obtenu qu'un succès d'estime. Le mieux com-
biné de ces appareils a pour principe de régler 
en même temps, et par un seul mouvement 
imprimé à un levier, l 'arrivée de l 'air sur le 
foyer, et la grandeur de l'orifice d'entrée de 
la fumée dans le tuyau. Lorsqu'on allume le 

T. IV . 

feu et que le tirage est plus actif, il convient 
de diminuer ces deux ouvertures pour que 
l 'air acquière une certaine vitesse ; quand le 
feu est bien pris, on les ouvre toutes grandes ; 
et on peut les refermer dans une certaine 
mesure vers la fin de la combustion. Le foyer 
est à flamme renversée. 

M. Péclet a proposé un système très-simple 
de cheminée à flamme renversée, qui répond 
auxmêmesindicationsque lacheminée Millet. 
Une cloison verticale sépare le foyer du fond 
de la cheminée, son sommet s'élève jusqu'à la 
gorge, et la coupe en deux parties à peu près 
égales. Une ouverture qui peut être tenue 
fermée par une soupape, fait communiquer le 
foyer avec l 'arrière-fond de la cheminée, et 
ouvre, par conséquent, une autre voie à la 
fumée. Quand on allume le feu, on ferme 
la soupape, et l'air brûlé n'a pour s'échapper 
que la moitié antérieure de la gorge, ce qui 
correspond à l 'ouverture rétrécie de l 'appareil 
de M. Millet ; et quand le feu est bien pris, on 
ouvre la communication, une partie de la 
flamme se renverse, passe dans l 'arrière-fond, 
et toute la gorge sert au passage de la fumée. 

Dans les foyers à flamme renversée, la com-
bustion est plus complète que dans les foyers 
ordinaires ; mais ce principe, appliqué aux 
cheminées, ne donne pas de bons résultats, 
parce qu 'une grande partie de la flamme est 
cachée, et que sa chaleur rayonnante n'est 
point utilisée. Vu le peu de succès qu'ont ob-
tenu les appareils de cette espèce, nous nous 
dispenserons d'en donner les figures. 

CHAPITRE V 

LES CHEMINÉES VENTII.ATRICES. — AVANTAGES ET RENDE-

MENT CALORIFIQUE. — APPAREIL I.ERAS. — APPAREILS 

A TUBES VERTICAUX OU HORIZONTAUX. — CHEMINÉE FON-

DET. — CHEMINÉE DE M. CH. JOLY. 

Dans les cheminées que nous avons étudiées 
jusqu'ici, la chaleur rayonnante est seule uti-
lisée. C'est le système de Rumford, dans le-
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quel on a supprimé toute espèce de bouches 
de chaleur. De nos jours, on est revenu sur 
la regrettable erreur de Rumford, et l'on a 
imaginé divers systèmes d'appareils qui ont 
pour objet de mettre à profit la chaleur 
qu'emportent les gaz provenant de la com-
bustion. M. Péclet donne à ces cheminées le 

Fig. 164. — Cheminée ventilatrice. 

nom de cheminées ventilatrices, nom assez 
impropre, car il ne fait pas connaître leur 
objet exact. Le but de ces cheminées, c'est de 
chauffer un certain volume d'air, à l'aide des 
gaz brûlants qui existent dans le foyer, et de 
déverser cet air chaud dans les pièces. Ces che-
minées donnent un rendementcalorifique bien 
supérieur à celui des cheminées ordinaires. 

La plus simple de ces cheminées est repré-
sentée figure 164. Dans le conduit de fumée 
on place un tuyau de tôle, dont l'extrémité in-
férieure s'ouvre à l'air du dehors, et dont 

l'extrémité supérieure débouche dans la 
chambre, à travers la paroi de la cheminée et 
tout près du plafond. L'air de ce tuyau qui 
communique avec celui de la pièce, ou bien 
avec une ventouse extérieure, par une bou-
che d'entrée A, s'échauffe au contact des 
gaz du foyer, et un tirage s'établit, qui amène 
dans la chambre, par la bouchesupérieure B, 

Fig. 165. — Cheminée Douglas Galton. 

un courant d 'airchaud, remplaçantcelui que 
le tirage de la cheminée emporte. 

Si cette arrivée se fait en quantité suffi-
sante, l'aspiration d'air extérieur qui fait siffler 
les vents coulis aux jointures des portes et 
des fenêtres, est satisfaite, et l'on n'a plus, 
suivant les paroles de Rumford, « une partie 
du corps qui frissonne, tandis que l 'autre est 
grillée par le feu de la cheminée. » Au con-
traire, l'air chaud s'étale eh nappe à la partie 
supérieure de la pièce, et descend graduelle-
ment en répandant sa chaleur d 'une manière 
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uniforme, jusqu'à ce que le courant l 'en-
traîne dans le foyer. 

Dans les cheminées ordinaires, l'aspiration 
de l'air par le tirage produit, quand la cham-
bre est bien fermée, une diminution de pres-
sion barométrique, qui cause une impression 
désagréable, comparable à la sensation qu'on 
éprouve avant un orage. Au contraire, dans 
les cheminées que Péclet appelle ventila trices, 
la large section du tuyau d'appel maintient 
la pression intérieure sensiblement au niveau 
de la pression du dehors, et rien de semblable 
ne peut avoir lieu. 

La disposition représentée par la figure 
164 a l 'inconvénient de ne permettre le ra-
monage de la cheminée qu'à la condition de 
démonter le tuyau ventilateur. 

Dans l 'appareil représenté par la figure 163 
et que l'on connaît sous le nom de cheminée 
Douglas Galton, du nom d'un officier du génie 
anglais qui l'a imaginée, le tuyau de tôle AC 
donne passage à la fumée. L'espace compris 
entre ce tuyau de tôle et la maçonnerie, reçoit 
l'air appelé par un conduit, B, qui va le pren-
dre au dehors, et cet air, après s'être chauffé 
en léchant le tuyau de fumée, AC, se répand 
à l ' intérieur de la pièce par la bouche supé-
rieure. Ici le ramonage au fagot est aussi fa-
cile à opérer que dans une cheminée ordinaire. 

Des expériences faites au Conservatoire des 
arts et métiers, sur deux cheminées de ce 
genre, construites pour les casernes anglaises, 
d'après les proportions données par le ca-
pitaine Douglas Galton, montrèrent que le 
volume d'air apporté par la ventilation est 
à peu près égal au volume emporté par le 
lirage ; que, quand le feu marche bien, l'air 
chaud, à son entrée dans la chambre, a la 
température de 33°. Le rendement calorifique 
de cette cheminée est de 35 pour 100 de la 
chaleur totale développée par le combustible. 

La cheminée Douglas Galton est très-re-
commandée par Péclet. 

(I) Général Morin, Manuel pratique du chauffage et de 
lu ventilation. 

M. Leras, professeur au lycée d'Alençon, 
avait présenté à l'Exposition universelle de 
1855, une cheminée ventilatrice, ainsi com-
posée. Plusieurs boîtes communiquant suc-
cessivement les unes avec les autres, entourent 
le foyer. Celui-ci est très-avancé dans la pièce, 
et des plaques de cuivre poli qui garnissent 
ses côtés, augmentent encore le rayonnement. 
L'air du dehors entre dans la première boîte 
qui se trouve sous l 'âtre, puis passe derrière 
le foyer, circule sur les côtés, et vient enfin 
se dégager par plusieurs bouches percées 
latéralement sur les jambages. 

Un appareil remarquable, et qui s'est ra-
pidement propagé dans les nouvelles mai-
sons de Paris , c'est l 'appareil à tubes 
pneumatiques de M. Foridet, qui est d'une 
installation très-facile et d'un effet calo-
rifique excellent. Dans cet appareil, l'air ap-
pelé de l'exlérieur, au moyen d'ouvertures 
qui correspondent à un canal pratiqué dans 
l'épaisseur des murs, et que les architectes 
d 'aujourd 'hui appellent, assez impropre-
ment, ventouse, vient circuler autour d'une 
série de tubes semblables à ceux d 'un jeu 
d'orgue. Après s'être échauffé en traver-
sant ces tubes, cet air est rejeté à l ' intérieur 
de la pièce. 

La figure 166 représente cet appareil en 
place. Une série de tubes de fonte, F , F, ap-
pliqués sur une plaque HH, remplacent la 
plaque du fond de la cheminée, et se posent 
avec un certain degré d'inclinaison. Deux ca-
pacités horizontales, C, A, sont séparées l 'une 
de l 'autre par la série de tubes étroits, F, F . 
La capacité inférieure, C, communique avec 
une prise d'air extérieure, c'est-à-dire avec la 
ventouse, au moyen du canal D, placé sous 
le parquet. L'air attiré dans ce tuyau paicourt 
toute la série des petits tubes F, F , et après 
s'y être beaucoup échauffé, il se rend dans 
la capacité horizontale supérieure A, d'où 
il est déversé dans la chambre par une bouche 
de chaleur E qui s'ouvre sur le côté de la 
cheminée-



268 

La figure 167 fora comprendre la marche 
de l'air autour de ces tubes, et la voie suivie 
par les gaz sortant du foyer. 

Fig. 1G6. — Cheminéo Fondet. 

Les gaz formés dans le foyer contournent 
les petits tubes de fonte F, F et se rendent 
dans lf! tuyau de la cheminée A, après avoir 
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Fig. 167. — Coupe do la cheminée Fondet. 

échauffé ces tubes. Les flèches b, h représen-
tent la direction de l'air à l ' intérieur des 
tubes ; la flèche a montre la direction des gaz 
qui se rendent dans la cheminée après avoir 
échauffé les tubes de fonte. D est le tube d'as-
piration qui va puiser l'air au dehors par la 

ventouse. Les tubes étant prismatiques et dis-
posés en quinconce, on les débarrasse facile-
ment de la suie avec une petite raclette ou 
lame de fer, que l'on introduit dans leurs in-
terstices. 

L'appareil Fondet étant maintenant tombé 
dans le domaine public, est à bas prix dans le 
commerce, et les architectes le font établir 
dans presque toutes les maisons nouvelles de 
Paris. L'économie réalisée sur le combus-
tible, compense rapidement le prix d'achat 
de l'appareil. 

Nous mentionnerons une autre disposition 
pour réchauffement de l 'air, qui était fort ap-
préciée par Péclet (1), car il la fit installer 

1 dans son cabinet de travail, et put juger de ses 
qualités par un long usage. Cet appareil peut 
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Fig. 168. — Cheminée ventilatrice Péclet. 

être placé, sans modification à la maçonnerie, 
dans une cheminée ordinaire quelconque. 
La figure 168 représente cette cheminée. 

Une série de tubes verticaux, L, disposés 

(I) E. Péclet. Traité de la chaleur, t. III, p. 95. 



Fig. 16!). — Cheminée Ch. Joly vue de face et en coupe. 

en quinconce, communique d'une part avec 
une caisse inférieure, P, dans laquelle arrive 
sans cesse l'air extérieur, et d'autre part avec 
une boîte supérieure, N, aboutissant à une 
bouche de chaleur, S, c'est-à-dire à une ou- j 
verture par laquelle l'air chauffé se dégage 
dans l 'appartement. Une plaque de fonte mo-
bile sépare le foyer des tuyaux L. On retire 
cette plaque pour nettoyer les tuyaux. La 
plaque posée en avant des tubes, force les gaz 
de la combustion à se recourber par-dessus 
cette plaque, puis à circuler autour des tubes 
L, jusqu'à ce qu'ils s'écoulent dans le con-
duit de la cheminée, par l 'ouverture T, 
située à la partie postérieure et inférieure de 
tout l 'appareil. L'air froid pris à l'extérieur 
s'échauffe en parcourant les tubes L et se dé-
gage par la bouche, S, pratiquée au sommet 
de la caisse à air chaud, N. Un tablier mobile 
aide à allumer le feu, 

Dans un ouvrage remarquable par l 'origi-
nalité des vues, publié en 1869, par un 
homme qui a beaucoup vu et beaucoup ré-
fléchi par lui-même, sur les questions de 
chauffage, dans le Traité du chauffage, de 
la ventilation et de la distribution des eaux, 
par M. Y.-Ch. Joly (1), nous trouvons la 
description d 'un agencement tout particu-
lier du sous-manteau des cheminées, qui 
permet de réaliser les avantages de la che-
minée à tubes prismatiques de Fondet, tout 
en donnant une prise d'air plus large et 
échauffant davantage l'air dans le foyer. 

Ce qui distingue la cheminée ventilatrice de 
M. Ch. Joly de celles qui l'ont précédée, c'est 
que dans ce système on fait passer la flamme 
et la fumée à l ' intérieur des tuyaux, tandis 

(I) Traité pratique du chauffage, de la ventilation et de 
la distribution des eaux dans les habitations particulières. 
Paris, 1869, 1 vol. in-8. 



Fig. 170. — Plan de la cheminée Ch. Joly. 

que dans la cheminée Fondet et les sys-
tèmes analogues, la flamme et la fumée ne 
font qu'entourer et lécher les surfaces de ces 
tuyaux. 

Dans la cheminée de M. V.-Ch. Joly, on 
s'est proposé de mettre à profit le coffre, qui 
n'est utilisé en rien dans les systèmes ordi-
naires. La disposition adoptée par M. Joly, 
ingénieuse combinaison de celles qui ont paru 
jusqu'ici, réunit les avantages que présentent 
les feux apparents avec ceux des poêles : elle 
produit tout à la fois l'évacuation de l'air 
vicié et l ' introduction d 'un volume équivalent 
d'air nouveau à une température modérée, 
en même temps qu 'un emploi économique 
du combustible. 

Cetappareil, dont les figures 169,170,171, 
donnent la coupe et les sections transver-
sale et longitudinale, présente les disposi-
tions suivantes. 

L'air frais extérieur arrive entre les solives 
du plancher par le canal de la ventouse or-
dinaire, ménagée dans l'épaisseur des murs. 
11 débouche sous la plaque del 'â tre , A. Là, il 
s'étale en nappe, pour envelopper tout l'appa-
reil en fonte, B, qui, exposé au contact du 
combustible, est muni de nombreuses ner-
vures, destinées à augmenter, dans des pro-
portions considérables, les surfaces de trans-
mission du calorique. Il résulte de cette dispo-

sition que l'air neuf pouvant circuler libre-
ment dans la chambre de chaleur, C, au con-
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Fig. 171. — Coupe transversale de la cheminée Ch. Joly. 

tact de surfaces très-multipliées, n'arrive pas 

# 
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desséché et carbonisé, comme dans les anciens 
appareils. 

La forme du foyer permet l'usage du bois 
placé sur des chenets ordinaires, ou de la 
houille et du coke, si l'on ajoute une grille. 

La plaque du fond qui reçoit l'action di-
recte de la flamme, est inclinée à un angle 
de 12 à 15 degrés, et le haut est disposé en 
forme de coquille, afin de réfléchir et d'utili-
ser le plus possible le calorique rayonnant. 
Les deux angles intérieurs, qui, dans les che-
minées ordinaires, laissent passer de l'air 
frais, lequel ralentit le tirage, sont arrondis 
et abaissés pour diriger tous les gaz de la 
combustion vers une trappe, E, laquelle est 
placée très-bas et bien à portée de la main. 
Cette trappe sert, soit à régler le tirage, soit à 
empêcher, en été, les courants descendants, 
soit enfin à boucher hermétiquement les 
tuyaux, en cas de feu à la cheminée. Au-
dessus, se trouve une plaque, ou chicane, mo-
bile, G , qui est posée simplement sur des 
tasseaux, pour permettre un ramonage fa-
cile. Deux tampons latéraux donnent accès 
aux tuyaux de tôle, terminés par un tambour, 
qui servent à utiliser la fumée sur un long 
parcours, tandis que l'air chauffé va s'échap-
per dans la pièce par les grilles I, placées sur 
les côtés de la cheminée, aussi haut que pos-
sible. Le tablier mobile ordinaire, destiné 
à faciliter l 'allumage, est renfermé dans une 
boîte en tôle, et en avant de la chambre de 
chaleur. 

Cet appareil est d'une installation facile. 11 
ne change en rien l'aspect extérieur de nos 
cheminées ; il assure la ventilation dans des 
conditions d'hygiène les plus favorables, 
puisque la prise d'air extérieur a pour effet, 
non-seulement de supprimer à peu près les 
courants d'air froid qui se dirigent des portes 
et des fenêtres vers le foyer, quand cette prise 
n'existe pas, mais encore d'envoyer dans la 
pièce un courant d'air pur et modérément 
chaud, qui s'élève vers le plafond avant de 
revenir vers le foyer, c'est-à-dire de façon à 

traverser et à renouveler toutes les couches 
d'air de la pièce en assurant une bonne ven-
tilation. Le combustible, dont on n'utilise 
d'habitude que 8 à 10 pour 100 comme 
chauffage, se trouve ici produire, selon l'in-
venteur, jusqu'à 30 pour 100 d'effet utile, 
tout en assurant une bonne ventilation. 

CHAPITRE VI 

POURQUOI LES CHEMINÉES FUMENT. — ACTION DE LA NA-

TURE ET DE LA FORME DU FOYER ET DU TUYAU. — DE 

LA SUIE. — DES BRANCHEMENTS. — DU VENT. — DU 

DÉFAUT DE VENTILATION. — DE LA PRESSION BAROMÉ-

TRIQUE. — DE LA TEMPÉRATURE. — DE L'HUMIDITÉ. — 

DE L'ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — DU SOLEIL, ETC. 

Nous examinerons dans ce chapitre, les 
causes de la production de la fumée et le 
moyen de remédier à ce véritable fléau. 

On dit communément qu'une cheminée 
fume quand les gaz de la combustion, l'air 
brûlé et chargé de vapeurs empyreuma-
tiques, au lieu de s'écouler par l'extrémité 
supérieure des tuyaux, s'échappent par le 
bas et se répandent dans la pièce. 

A la fin du siècle dernier, Franklin étu-
dia quelques-unes des causes qui font fumer 
les cheminées. D'autres physiciens, parmi 
lesquels il faut citer Péclet, ont fait, à ce sujet, 
de nouvelles observations. Dans l'exposé qui 
va suivre, nous réunirons tous ces travaux, 
en y ajoutant quelques considérations qui 
nous sont propres. 

Il faut d'abord examiner, parmi les causes 
de production de la fumée, celles qui sont 
inhérentes à la cheminée elle-même. 

. Si le foyer est trop avancé dans la pièce, 
la fumée, tendant à s'élever suivant la verti-
cale, se répandra dans l 'appartement, toutes 
les fois que le tirage ne sera pas suffisam-
ment actif pour l 'entraîner suivant la ligne 
oblique qui conduit au tuyau. 

Les foyers en saillie présentent générale-
ment ce défaut, au moment où l'on allume 



le feu, parce que le tirage n'est pas encore 
établi. Rien de semblable ne se produit 
quand le combustible est bien enflammé, 
parce qu'il ne se dégage plus guère de fu-
mée du foyer, et parce que les parois du 
tuyau restant échauffées, le tirage peut con-
tinuer longtemps encore. 

On remarque souvent une abondante pro-
duction de fumée au moment où l'on met 
sur un feu de houille une nouvelle charge de 
combustible. Cela tient à ce que la houille 
nouvellement apportée, couvre entièrement 
le feu, et bouche les interstices par lesquels 
passait l'air. Dès lors, la combustion étant un 
moment arrêtée, il n'entre plus dans la che-
minée que de l'air froid, et le tirage diminue. 
Pendant ce temps, le nouveau charbon dé-
gage une fumée abondante et épaisse, relati-
vement peu chaude, et qui a peu de ten-
dance à s'élever. Ces causes réunies expli-
quent !a production de la fumée dans ce 
cas. 

La grandeur exagérée de l 'ouverture de la 
cheminée, surtout dans le sens de la hauteur, 
fait fumer les cheminées. Cela tient à ce 
qu 'une grande quantité d'air passe dans le 
tuyau sans s'être échauffé par le contact du 
foyer, ce qui . refroidit la colonne gazeuse et 
diminue l'activité du tirage. 

Lorsque l 'ouverture de la cheminée est 
trop grande, il faut, ou la rétrécir, ou y faire 
adapter un tablier mobile, qu'on baisse quand 
la fumée menace de se montrer. 

Une agitation quelconque de l'air auprès 
du foyer, le passage rapide de vêtements de 
femme, par exemple, cause, pour un moment, 
des courants d'air irréguliers, qui suspendent 
le tirage et peuvent faire refluer la fumée 
dans la pièce. 

Comme l'activité du tirage est en propor-
tion de la hauteur du tuyau, une cheminée 
à tuyau peu élevé est toujours plus sujette à 
fumer que les aulres. 

La suie se dépose sur les parois intérieures 
du tuyau de la cheminée, en petites masses, 

qui forment de nombreuses et irrégulières 
saillies. Ces corps interposés sur le passage 
de l'air chaud, sont un obstacle au libre glis-
sement de la colonne gazeuse, et diminuant 
le tirage, sont une autre cause de production 
de fumée. 

Quand les tuyaux des cheminées sont con-
struits en pierres, en briques lourdes, ou en 
autres matériaux à grande masse et condui-
sant mal la chaleur, les parois ne s'échauffent 
qu'au bout d 'un temps assez long, et le tirage 
a de la peine à s'établir au commencement de 
la combustion. Les conduits de cette espèce 
conservent, il est vrai, longtemps la chaleur ; 
mais il est sans intérêt que le tirage continue 
alors que le foyer est éteint. Au contraire, 
les conduits formés de tuyaux de tôle ou de 
fonte, s'échauffent rapidement, et le tirage 

, est bientôt établi. Ainsi les tuyaux métalli-
ques combattent la fumée. 

Les coudes, les inflexions, les variations 
de diamètre du conduit de la fumée, sont 
toutes choses qui diminuent la vitesse de l'é-
coulement de lïair chaud, et qui sont nui-
sibles au tirage. La résistance est d'autant 
plus grande dans les tuyaux obliques, qu'ils 
s'éloignent plus de la verticale; cette résis-
tance croît à peu près en proportion du sinus 
de l'angle d'écart. 

Dans les cheminées construites avec des 
matériaux d'espèces différentes, il arrive 
presque à chaque instant de la combustion, 
que la colonne gazeuse parcourt des portions 
de conduit inégalement chaudes. Quand la 
colonne gazeuse arrive dans un lieu plus 
chaud, elle tend à se dilater. Les portions 
chaudes du conduit produisent donc le même 
effet que des rétrécissements du conduit : 
elles activent le tirage. Dans les parties froides 
au contraire, l'air se condense, augmente de 
poids, etle tirage diminue. De ces alternatives 
résultent des perturbations dans le tirage. 

Bien que ces différences de température 
n'atteignent jamais une valeur bien grande, 
il convient, autant que possible, pour éviter 
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toute perturbation, de bâtir les cheminées 
en matériaux d'une seule espèce. 

On voit souvent de petits flots de fumée se 
dégager des jointures imparfaites des tuyaux 
des poêles. Cette action est due à ce que, par 
les premières fentes, l 'air de la chambre se 
glisse dans le tuyau et diminue le tirage. 
Quand elle est parvenue à des fentes plus 
éloignées, la fumée refroidie et presque 
sans mouvement, cède à l 'appel formé dans 
la pièce et pénètre dans cette pièce : le 
poêle fume alors par les jointures du 
tuyau. 

Quand le tuyau d'une cheminée débouche, 
à grand angle, dans le conduit d 'un autre 
foyer, disposition que l'on retrouve fréquem-
ment dans les constructions anciennes, la 
cheminée est exposée à fumer. En effet, si, 
dans le canal vertical et rectiligne, le tirage 
est plus fort que dans l 'autre, le courant 
d'air chaud bouche, pour ainsi dire, l'ou-
verture du second tuyau, et la fumée de ce 
dernier, ne trouvant pas d'écoulement, reflue 
dans les appartements. 

La réunion de deux tuyaux dans un 
conduit commun, est une disposition très-
vicieuse, soit que les deux foyers brûlent en 
même temps, soit qu'on ne fasse du feu que 
dans un seul. Dans le premier cas, la force 
des deux courants n'étant jamais parfaitement 
égale, l'inconvénient signalé plus haut se pré-
sente toujours dans une certaine mesure. Dans 
le second cas, la fumée de la cheminée en 
activité arrive subitement dans un espace trop 
grand pour elle, et s'y refroidit. Si elle con-
serve assez de force pour s'élever encore, elle 
produit un appel dans l 'autre conduit, traîne 
après elle un fardeau inutile, et s'échappe 
péniblement par l 'ouverture supérieure du 
canal commun. Si à ce point sa force as-
censionnelle est épuisée , elle tombe par 
son propre poids dans le tuyau froid, et 
vient inonder l 'appartement qui n'a pas de 
feu. 

C'est pour cela qu'il arrive souvent que de 
T. IV. 

la fumée arrive inopinément dans une pièce 
par le tuyau de la cheminée, bien qu'il n'y 
ait pas de feu dans cette cheminée. La fumée 
vient de chez le voisin. 

La seule manière de remédier à ces dé-
fauts, est d'établir une séparation dans le 
conduit commun, pour donner à chacune 
des cheminées un canal qui lui soit propre. 

Le vent est l 'une des causes les plus fré-
quentes de la fumée : il agit par sa force et 
par sa direction. 

C'est pour combattre l'effet du vent que 
l'on termine le sommet des cheminées par 
un tuyau conique comme celui que repré-
sente la figure 172. Quand il sort par un 

Fig. 172. — Rétrécissement de l'extrémité du tuyau d'une 
cheminée. 

orifice ainsi ré t réci , l'air du foyer atteint 
une vitesse d'environ 3 mètres par seconde. 
Mais un vent un peu fort court avec une 
vitesse de S à 10 mètres par seconde. Par 
conséquent, il l 'emporte sur la vitesse de 
la fumée à sa sortie, et il bouche le tuyau, 
ce qui amène de la fumée dans l 'apparte-
ment. 

Divers appareils ont été inventés pour re-
médier à cet inconvénient grave. 

Le plus simple se compose d 'une feuille 
de tôle courbée (fig. 173), dont on tourne l 'un 
des flancs du côté où soufflent les vents les 
plus fréquents et les plus forts, afin de proté-
ger le tuyau contre ces vents. A Paris, c'est 
le vent du sud-ouest qui fait le plus souvent 
fumer les cheminées. 

On rend cet appareil plus efficace, en mu-
nissant chacun des bouts ouverts d'une plaque 
verticale, maintenue à quelque distance pour 
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laisser le passage à la fumée. Cette dis-

Fig. 173. —Capuchon de cheminée. 

position est représentée par la figure 174. 

Fig. 174. — Capuchon. 

La figure 175 représente une forme dérivée 

Fig. 175. — Autre capuchon de cheminée. 

de la précédente, et trop simple pour avoir 
besoin d'explication. 

M. Millet a le premier eu l'idée d'une 
mitre surmontée d'une calotte. Ce capuchon 

est représenté en coupe par la figure 176. 
C est le capuchon, AB la mitre. 

B N 

B f l 

ft; 
Fig. 170.—Mitre de M. Millet et Mitre à ouvertures latérales. 

On a construit une mitre plus compliquée, 
qui a donné d'excellents résultats. Le sommet 
de la mitre est percé d'ouvertures quadrangu-
laires ab, qui donnent à la fumée un passage 
supplémentaire, dans le cas où le vent met-
trait obstacle à sa sortie par l'orifice supé-
rieur. Le tuyau est fermé à sa partie supé-
rieure, et les ouvertures quadrangulaires, plus 
vastes, portent sur leurs côtés de petites ai-
lettes formées avec la tôle incisée et repoussée. 

Cette dernière mitre est très-efficace. Dans 
une expérience, on l'ajusta au sommet du 
tuyau d'un poêle dans lequel on brûlait de la 
paille mouillée, et l'on dirigea sur le tuyau le 
courant d'air très-violent d 'un ventilateur à 
force centrifuge. Quelque direction qu'on 
donnât au vent, aucune portion de fumée ne 
reflua par la porte du poêle. Les ailettes en-
trent pour une grande part dans la bonté de 
cet appareil, à cause des remous protecteurs 
qui se forment sur leurs côtés. 

Cependant ce système a le défaut d'obliger 
à de fréquents nettoyages, parce que la suie 
se dépose en filaments ayant la forme de toiles 
d'araignées, et qui bouchent les ouvertures. 

Tous ces appareils sont fixes, et n'ont 
d'autre effet que de donner au tuyau une 
somme d'ouvertures assez grande , dans le 
cas où l'orifice unique et rétréci, étant dimi-
nué par l'action du vent, deviendrait insuffi-
sant pour l'écoulement de la fumée. 
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D'autres appareils sont mobiles. Ils ont 
pour effet de tourner l 'ouverture du côté op-
posé au vent. Dès lors le vent active le tirage, 
au lieu de s'opposer à la sortie de la fumée. 

La figure 177 représente la disposition la 

Fig. 177. — Capuchon mobile. 

plus communément employée. Un tuyau B 
très-court et coudé à angle droit, emboîte l'ex-
trémité du conduit G de la cheminée. Une 
tringle ab mobile autour d'un axe vertical, et 
tixée au tuyau d'emboîtage , porte à son 
sommet une girouette, A, qui l 'amène dans la 
direction du vent. 

Nous n'en finirions pas, s'il nous fallait 
citer tous les appareils destinés à protéger la 
sortie de la fumée ; nous n'avons voulu don-
ner que les plus usités et les plus ingénieux. 
A ce dernier titre, nous mentionnerons encore 
les suivants. 

L'appareil représenté(/îjr. 178), appelé cha-
peau chinois, peut s'incliner dans tous les 
sens, et protéger la fumée contre un vent 
venantd'un point quelconque de l'horizon. Le 
chapeau CB est fait d 'une feuille de tôle re-
pliée en cône. Il est surmonté d'une masse mé-
tallique, A, en forme d'anneau, qui lui donne 
quelque élégance, et qui, par son poids, place 
le centre de gravité de l 'appareil peu au-
dessous du sommet du cône. Une tige de fer 
•ab, mobile, formant toute la suspension, vient 
s 'appuyer sur une tige fixecbd. Elle laisse un 

espace libre, d 'une grandeur suffisante, entre 
les bords du chapeau et le sommet de la 
cheminée suivant la ligne CB. On comprend 

A 

Fig. 178. — Capuchon chinois. 

que le vent fasse basculer ce système et que 
le chapeau chinois, s'inclinant suivant la li-
gne'pointée représentée sur la figure, débou-
che l 'ouverture de la cheminée dans le sens 
opposé. 

Dans un autre appareil représenté par la fi-
gure 179, l'extrémité supérieure de la chemi-

6 

Fig. 179. — Capuchon mobile Ji bascule. 

née est construite en brique et de forme qua-
drangulaire. Son sommet est fermé; chacune 
des faces verticales estpercée d 'une ouverture, 
B, en regard de laquelle est une plaque, A, mu-
nie d 'un manche, a, qui lui donne la forme 
d'une pelle. Au milieu du manche est une char-
nière horizontale, fixée à l'arête du sommet 
de la cheminée. Le manche se termine par une 
masse métallique, qui équilibre les plaques. 
Celles-ci sont relevées deux à deux par des 



tringles de fer qui se croisent au centre du 
conduit. On voit sur la figure la tête b de la 
porte opposée à la porte A. Les deux portes 
opposées sontsolidaires dans leur mouvement, 
de manière que, si le vent donne sur une face 
quelconque, la porte de cette face ferme l'ou-
verture, pousse la porte opposée et l 'ouvre 
davantage. 

Le vent n'est pas la seule cause de produc-
tion de fumée. D'autres influences du même 
genre existent à l ' intérieur des appartements. 

Quand les portes et les fenêtres, qui doi-
vent donner passage à l 'air, appelé par le 
tirage, sont trop bien fermées, il se produit 
bientôt une sorte de vide dans la pièce. L'air 
ne trouvant pas, pour venir satisfaire à l 'ap-
pel du foyer, d 'autre chemin que le tuyau 
même de la cheminée, s'introduit par cette 
voie, et des courants descendants se forment 
dans le tuyau de la cheminée, parallèlement 
à l'air chaud qui s'élève. La rencontre de ces 
deux courants diminue le tirage, par le re-
froidissement de l'air qu'il détermine ; et 
comme les divers courants finissent par se 
mêler, l'air qui descend entraîne avec lui de 
la fumée dans la chambre. 

11 convient donc de laisser toujours des 
ouvertures suffisantes à l'arrivée de l'air du 
dehors. Les appartements des anciennes mai-
sons ne possèdent aucune disposition spéciale 
à cet effet. Mais dans les maisons nouvelles 
les architectes ont soin de ménager dans l 'é-
paisseur des murs , des canaux, nommés ven-
touses qui s'ouvrent à l 'extérieur, et débou-
chent sur la paroi interne du coffre de la 
cheminée. Ces ventouses sont garnies d'une 
grille de fer à leur ouverture extérieure. Le 
tirage se fait par ce canal, qui aspire l'air hors 
de la pièce. 

Cette disposition est spécialement prisepour 
appliquer les appareils à circulation d'air 
chaud, comme l'appareil Fondet ou l 'appa-
reil de M. Ch. Joly, etc. Mais elle peut servir 
également en l'absence de tout système d 'é-
chauffement de l'air, pour empêcher le tirage 

de se faire aux dépens de l 'air de la pièce, et 
éviter ainsi les vents coulis ou la fumée, car 
il faut choisir entre l 'un ou l 'autre de ces in-
convénients. 

Lorsque plusieurs cheminées sont en acti-
vité dans un appartement, et que les portes 
de communication entre les différentes pièces, 
sont ouvertes, il arrive habituellement qu 'une 
cheminée (celle dont le tirage est le plus fort} 
fait fumer toutes les autres. Cela tient à ce 
que l'appel produit par cette cheminée fait 
affluer l'air du dehors, par les conduits des 
autres cheminées, et que ce courant, descen-
dant à l 'intérieur des tuyaux, rabat la fu -
mée. Il convient, dans ce cas, de donner à 
chaque foyer, au moyen d'ouvertures suffi-
santes, l 'air nécessaire à sa combustion, au 
lieu, comme on le fait, de rendre les pièces 
indépendantes les unes des autres, en m u -
nissant les portes de bourrèlets, ou en les 
tenant habituellement fermées. 

Les cages d'escalier des grandes maisons 
de Paris, qui sont d'un large diamètre, et 
d 'une hauteur* considérable , produisent à 
l 'intérieur de la maison, un tirage puissant, 
qui souvent agit de cette fâcheuse manière, 

: sur les cheminées des différents apparte-
ments. Ici encore, il est prescrit de fournir 
à l'appel de l'escalier tout l'air qu'il demande, 
et de fermer les communications de cet es-
pace avec les appartements. 

Franklin nous a appris le moyen qu'il faut 
employer pour reconnaître les courants d'air 
anormaux qui peuvent se produire dans un ap-
partement. Il faut promener dans toutes les 
directions, une bougie allumée. L'inclinaison 
de la flamme de la bougie indique le sens des 
courants d'air. On arrive ainsi à reconnaître la 
direction des courantsd'air et de l'appel, plus 
ou moins vicieux,auquel il faut porter remède. 

Plus la température est basse, et plus la 
combustion est vive, parce que, l'air étant 
condensé par le froid, un même volume 
d'air qui traverse le foyer contient une plus 

1 grande quantité d'oxygène. 
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Le tirage des cheminées devient plus actif 
dans les grands froids de l 'hiver, pour une 
seconde raison : c'est qu'il y a une plus grande 
différence de densité entre la colonne de gaz 
chauds contenus dans le tuyau de la chemi-
née et une égale colonne d'air prise à l'ex-
térieur. 

L'intensité des foyers varie suivant la pres-
sion atmosphérique. D'où il suit que la com-
bustion languit à mesure que la pression de 
l'air diminue. Dans l 'une de ses ascensions 
au mont Blanc, où le mercure du baromètre 
ne s'élevait plus qu'à une hauteur de 0m,57, 
Th. de Saussure reconnut qu 'un feu de char-
bon de bois ne pouvait être maintenu qu'à la 
condition de l 'alimenter continuellement par 
un soufflet. 

L 'humidité de l'air est une condition nui-
sible à l'activité des foyers. En effet, la trans-
formation en vapeurs des gouttelettes d 'eau, 
et l'élévation de cette vapeur à une haute 
température, causent une perte de chaleur. 
On reconnaît, en effet, que les foyers languis-
sent par les temps humides. 

En été, par le fait de la température, la 
quantité de vapeur d'eau contenue dans l'air, 
augmente. C'est pour cela que, dans la plupart 
des verreries, on est obligé de suspendre le 
travail pendant l'été. Dans cette saison, l'air 
chaud et humide ne donne plus assez de cha-
leur pour fondre convenablement le verre. 

Les cheminées fument quand un orage se 
prépare. C'est parce qu'alors la pression baro-
métrique a diminué, quel 'a i res t humide, le 
vent brusque, et que la température a changé. 

Mais il est encore une autre cause de 
fumée pendant les orages, qu'il importe de 
signaler ici, car elle semble n'avoir été re-
marquée par personne. Nous voulons parler 
de l'état électrique général de l'air. 

Un peu avant le commencement de l'orage, 
avant les premières gouttes de pluie et les 
premiers coups de tonnerre, tout le monde a 
pu voir qu 'une quantité considérable d'une 
fine poussière flotte dans l'air, poussière beau-

coup plus forte qu'elle ne le serait à un autre 
moment, parun ventde même force. C'est que 
tous ces petits corps sont électrisés de la même 
manière, que, par conséquent, ils se repous-
sent, et s'élèvent en tourbillons à une grande 
hauteur, et que là ils se divisent et se ré-
pandent à l'infini. Dès les premières gouttes 
de pluie, la tension électrique cesse, et la 
poussière disparaît. Or, entre les molécules 
de la fumée, les mêmes effets de répulsion 
mutuelle se produisent, augmentés encore 
par la siccité de l'air par le foyer. Les flocons 
de fumée s'éparpillent donc au lieu de se réu-
nir pour traverser la gorge de la cheminée, 
et se répandent ainsi dans la pièce. 

Pourquoi le soleil fait-il fumer les chemi-
nées ? C'est qu'il produit des courants d'air 
de deux espèces, qu'il importe de bien distin-
guer. 

L'air chauffé au contact du toit frappé par 
le soleil, s'élève le long des tuyaux, qui sont 
plus chauds encore, et forme un courant 
ascendant, qui se réfléchit, sous les calottes 
ou les feuilles de tôle courbées formant le ca-
puchondelacheminée,etrefoulelafuméedans 
leconduit .Maislàn'estpasl 'actionlapluséner-
gique du soleil. Vers le milieu du jour , les faces 
des maisons tournées au midi, sont suffisam-
ment chaudes pour qu 'un large et puissant 
courant d'air ascendant se produise, qui fait 
appel sur toutes les ouvertures de la façade, 
surtout sur les fenêtres des étages supérieurs. 
Les joints de ces fenêtres ne fournissent plus 
aux foyers la même quantité d'air, et le tirage 
se fait péniblement. Si la fenêtre est ouverte, 
il pourra même arriver que de l'air descende 
par la cheminée pour satisfaire à l'appel du 
dehors, et provoque par conséquent encore 
plus de fumée. 

Telles sont à peu près toutes les causes, 
d 'une efficacité suffisamment prouvée, aux-
quelles on peut attribuer la production de la 
fumée, et en général, le, mauvais fonctionne-
ment des cheminées d'appartements. 
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Si la cheminée est le système de chauffage 
que rien ne pourra remplacer chez les riches, 
le poêle est, au contraire, à cause de l'écono-
mie de son installation et de son énorme 
rendement calorifique, le partage delà classe 
peu aisée. 

Un poêle (1) est une enveloppe réfractaire 
quelconque, contenant un combustible, et 
destinée à transmettre à l 'appartement la 
chaleur produite, tant par le rayonnement 
des parois, que par le contact de ces mêmes 
parois avec l'air ambiant. 

Le poêle est une invention allemande. La 
date de sa découverte estassez récente, car c'est 
en 1619, ainsi que nous l'avons déjà dit, que 
l'on trouve cet appareil, déjà admirablement 
perfectionné, décrit dans l'ouvrage de Keslar. 

Si l'on se demande comment les peuples 
du Nord arrivèrent à la construction du 
poêle, appareil qui fut totalement ignoré des 
anciens, on peut faire la conjecture suivante. 
Dans les premiers temps du Moyen âge, à 
l 'époqueoù les Saxons eurent l ' idéedepousser 
contre l 'un des murs le foyer qui occupait 
jadis le milieu de leurs cabanes, et de consti-
tuer ainsi la première cheminée, les Germains, 
qui habitaientun pays froid,et brûlaient beau-
coup de bois, emprunté à leurs vastes forêts, 
durent bientôt avoir l'idée de recouvrir le 
foyer d'une espèce de calotte, surmontée d 'un 
tuyau, pour conduire au dehors la fumée. 

Tel fut le premier poêle dont Alberti, en 
1533, a donné la description. Plus tard on en-

(1) Ce mot à été écrit dans la langue française, avec 
différentes orthographes. On écrivit d'abord pousel, puis 
successivement, pouele, pouesle, poesle, poêle. La forme 
actuelle du mot 110 sera peut-être pas la dernière, car déjà 
le Dictionnaire de l'Académie permet d'écrire poile. 

veloppa ce foyer de briques, et l'on augmenta 
considérablement la longueur du tuyau. Ces 
perfectionnements durent se faire très-vite, 
car on trouve dans l'ouvrage de Keslar, écrit 
au xvie siècle, la description du poêle allemand 
absolument tel qu'il existe de nos jours. 

La figure 180 (page 281)est la copie exacte 
de la planche 12 du livre de Keslar, qui 
représente le poêle allemand, ou Espargne-
bois. Le poêle est représenté au milieu de la 
pièce à chauffer et assez éloigné du mur , dont 
une coupe, AB, est figurée sur la gravure. 
D est la prise d'air extérieur ; E est l 'extrémité 
du tuyau qui sert au dégagement des pro-
duits de la combustion. Chacune de ces ou-
vertures est munie d'un opercule que l'on 
peut manœuvrer de l'extérieur, à l'aide de 
petites tringles: a est l 'opercule qui diminue 
ou augmente à volonté l 'entrée de l'air, b ce-
lui qui opère de la même façon sur sa sortie. 
Tout l 'appareil est en briques ou en poterie; 
C, est le cendrier, P la partie où s'opère la com-
bustion ; en S sont deux bassins destinés à re-
cevoir les corps c^ue l'on veut tenir chauds, ou 
bien de l'eau pour rendre à l 'atmosphère la va-
peur d'eau nécessaire. Les produitsde la com-
bustion suiventle trajetindiquéparlesflèches. 

L'appareil peut se nettoyer à l'aide d 'un 
racloir, que l'on fait entrer par les petites 
portes c, d, e, représentées sur la paroi laté-
rale du poêle. 

Les poêles, qui étaient communs en Alle-
magne au xvne siècle, et qu i , dans ce pays, 
avaient déjà atteint une véritable perfection, 
étaient, au contraire, ignorés en France, 
à la même époque. C'est ce que prouve le 
passage suivant du livre de l'architecte Sa-
vot, qui mentionne en même temps , une 
détestable habitude, malheureusement con-
servée jusqu'à nos jours. 

«Ils font e n S u è d e , di t Savot , de p e t i t e s c h e m i n é e s 
r o n d e s d a n s l e c o i n de la c h a m b r e o ù i ls b r û l e n t 
du bois : e t i l s bouchent le haut du tuyau d a n s la 
h o t t e , lorsque le bois est tout consumé, e n sor te qu' i l 
n e fasse p l u s d e f u m é e ni m ê m e d e v a p e u r , e t c e l a 
c o n s e r v e u n e c h a l e u r fort l o n g t e m p s . » 



r 
L 'ART DU C H A U F F A G E . 

Dans ce passage il s'agit bien certainement 
de poêles. Les lignes qui suivent nous fixent 
sur l 'époque où parurent les appareils mixtes, 
dits cheminées-poêles. 

« L'on c o m m e n c e à v o i r à Paris d e p e t i t e s c h e m i -
n é e s à l ' a n g l a i s e p o u r d e s c a b i n e t s . E l l e s sont fai tes 
en p l a q u e s de tôle ou f er f o n d u , tant p o u r l 'atre e t l e 
c o n t r e - c œ u r q u e p o u r l e s c ô t é s des j a m b a g e s (1) . » 

Les poêles actuels de l 'Allemagne et de 
la Russie diffèrent peu du modèle que nous 
avons emprunté au livre de Keslar. 

En Suède, en Russie et dans une grande 
partie de l'Allemagne, les poêles sont cons-
truits en terre cuite, préalablement épurée, 
ou en briques réfractaires. Ils sont énormes, 
et leurs parois, très-épaisses, sont encore re-
couvertes à l'extérieur d'une couche de terre. 
La fumée y circule par un grand nombre de 
conduits verticaux, et se refroidit presque 
entièrement avant de s'échapper au dehors. 
La masse conserve fort longtemps la chaleur 
du combustible.En temps ordinaire,on se con-
tente d'allumer le feu une fois dansla journée. 

Dans le centre de la Russie, chaque mai-
son a une pièce particulière appelée le poêle. 
Ce monstrueux appareil y cache entièrement 
le plancher, ou plutôt celui-ci n'est autre 
chose que la face supérieure du poêle. C'est 
dans cette chambre que les habitants passent 
tout l 'hiver. Dans une autre salle se trouvent 
la bouche et le conduit de dégagement de 
la fumée. Descartes dit dans une de ses let-
tres datées de la Hollande, qu'il passa tout 
un hiver « dans un poêle. » Les écrivains 
peu au fait des habitudes de l'Allemagne 
et du mode de construction de leurs appa-
reils de chauffage, ont eu quelque peineàcom-
prendre ce passage de l'illustre philosophe. 

Les poêles construits selon l'usage alle-
mand et russe, ne sont point nécessaires 
en France, où le climat est assez doux. Le 

(1) Architecture française des bâtiments particuliers 
composée par M. Louis Savot, avec tiotes de Blondel ; 
Paris, MDCLXXV, in-8 (page 140). La première édition 
de cet ouvrage parut en 1624. 

célèbre Guyton de Morveau commit pour-
tant l 'erreur de vouloir importer chez nous le 
poêle suédois, et l 'erreur, plus grande encore, 
de tenter son perfectionnement par l'addi-
tion de plaques de fer destinées à transmettre 
à l 'air la chaleur du foyer. Tredgold le lui re-
proche avec raison. Il serait superflu d'ajouter 
que cette innovation n'obtint aucun succès. 

Le poêle, tel qu'il est construit en France, 
c'est-à-dire composé d 'une enveloppe métal-
lique ou en porcelaine et muni d 'un tuyau 
de tôle, constitue le moyen de chauffage le 
plus économique, car il utilise 85 à 90 pour 
100 de la chaleur dégagée, c'est-à-dire sept 
à huit fois plus que la cheminée ordinaire. 
Mais il est aussi, de tous les moyens de chauf-

> 

fage, le moins salubre. C'est ce que nous 
allons établir en examinant les défauts nom-
breux que ces appareils présentent. 

Ces défauts peuvent se résumer ainsi : 
1° Les poêles ne ventilent point les pièces. 
2° Ils dessèchent l 'air, au détriment de la 

santé. 
3° Quand ils sont formés de substances mé-

talliques et surtout de fonte, ils sont insa-
lubres, parce qu'ils déversent dans l'air un 
gaz éminemment toxique, l'oxyde de carbone. 

Justifions ces diverses propositions. 
L'enveloppe de nos pocles ordinaires ne 

présente que deux ouvertures : l 'une pour 
l 'introduction du combustible, l 'autre pour 
la sortie de la fumée. Ces deux ouvertures 
sont fort étroites, relativement aux ouvertu-
res qui leur correspondent dans les chemi-
nées communes. 

M. le général Morin (1) évalue à 5 mètres 
cubes par kilogramme de bois brûlé, la quan-
tité d'air qui traverse le poêle et qui s'é-
chappe par le conduit de la fumée. Ce même 
volume d'air n'est que de 6 ou 7 mètres 
cubes par kilogramme de houille, et il varie 
de 10 à 12 mètres cubes par kilogramme 

(I) Manuel pratique du chauffage et de la ventilation. 
1 vol. in-8. Paris, 1868. 



de coke , même avec un feu très-actif . 
En tenant compte de la quantité moyenne 

de chafîeur qu'il faut produire dans un lo-
cal de grandeur déterminée, on trouve que 
l'air entier d 'une pièce ne sera renouvelé 
qu'une fois en dix heures. L'évacuation d'air 
produite par une cheminée est cinquante 
fois plus considérable. 

La ventilation que donnent les poêles dans 
les appartements est donc tout à fait insuffi-
sante, et le séjour dans un lieu ainsi chauffé 
est nuisible à la santé, comme tout séjour 
prolongé dans une atmosphère confinée. 

Précisément à cause du faible volume d'air 
qui traverse leur foyer, les poêles,avons-nous 
dit, utilisent jusqu'à 85 et 90 pour 100 de la 
chaleur totale fournie par le combustible. 
La plus grande portion de cette chaleur est 
transmise directement à l'air par contact avec 
les parois du poêle ou du tuyau. L'air chaud 
va occuper les parties supérieures de la 
pièce; l'air froid du dehors, au contraire, 
appelé pour remplacer le volume gazeux 
qu'emporte le tirage, s'étale sur le plancher; 
de telle sorte qu 'un homme debout peut 
avoir la tête et les pieds dans des couches 
d'air dont la température diffère de 6 à 
8 degrés. Cet état de choses est non-seu-
lement désagréable, mais encore mauvais 
pour la santé, puisqu'il est prescrit par la 
Faculté d'avoir les pieds chauds et la tête 
fraîche, et que c'est ici précisément le con-
traire qui a lieu. 

Dans une pièce chauffée par un feu de 
cheminée, on n'arrive jamais à noter une 
pareille différence de température entre les 
couches d'air de diverses hauteurs, parce 
que toute la chaleur du foyer est transmise 
par rayonnement, et que ce rayonnement 
s'exerce également dans tous les sens. L'air 
s'échauffe ensuite par contact avec les corps 
solides, qui forment la masse de la cheminée, 
mais cette action est si faible, et le renou-
vellement de l'air si rapide, qu'il n'en peut 
rien résulter de fâcheux. 

Les poêles ont, en outre, l'inconvénient 
de dessécher l 'air, de verser dans la pièce de 
l'air entièrement dépourvu de vapeur d'eau. 
Développons cette dernière proposition. 

L'atmosphère tient toujours en suspension 
une certaine quantité de vapeur d'eau, qui 
est nécessaire à nos organes, puisqu'ils y 
sont habitués, et qui est variable sous l'in-
fluence de plusieurs causes, parmi lesquelles 
nous ne mentionnerons que la température. 
L'air dissout des proportions d'eau de plus 
en plus considérables, à mesure que sa tem-
pérature s'élève ; en été l 'air est beaucoup 
plus aqueux qu'en hiver. Nous disons aqueux, 
et non pas humide. L'humidité, c'est la va-
peur d'eau rendue apparente, sensible ; elle 
se montre lorsque l'air est saturé de vapeur 
d'eau, et que cette eau se dépose en goutte-
lettes ou particules liquides. En hiver, le 
point de saturation de l'eau est facilement at-
teint, et souvent dépassé ; l 'air laisse déposer 
à l'état liquide l 'eau qu'il renfermait à l'état 
de vapeur, et voilà pourquoi l'on dit que 
l'hiver est humide. En été, comme le point 
de saturation Tde l'air par la vapeur d'eau est 
beaucoup plus élevé, ce point n'est presque 
jamais atteint. L'air est donc très-aqueux, 
mais il n'est pas humide. L'air chaud peut 
renfermer beaucoup d'eau en vapeur, puis-
que c'est en absorbant cette vapeur que l'air 

| chaud sèche les corps mouillés. 

Quand l'air d'une pièce dans laquelle on 
séjourne, est privé de la vapeur d'eau qu'il 
renferme naturellement et qui est nécessaire 
à notre santé, il tend à s 'emparer de toute 
l'eau des corps qu'il touche. Respirée, cette 
atmosphère aride sèche nos membranes m u -
queuses, et les irrite en les forçant de sécréter 
davantage. De là, l 'aggravation, par suite de 
l'inspiration d 'un air trop sec, des maladies des 
voies respiratoires déjà existantes, et chez 
les individus sains, la tendance à provoquer 
ces mêmes maladies. 

Depuis longtemps, dans certains pays, le 
bon sens pratique a jugé cette question. En 
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Fig. 180. — Poôle allemand de Keslar. 

1823, l 'ingénieur anglais Tredgold écrivait 
ce qui suit : 

« O n a n o u v e l l e m e n t i n t r o d u i t e n A n g l e t e r r e u n e 
e s p è c e de p o ô l e sur l e q u e l o n p l a c e u n vase r e m p l i 
d ' e a u , a f in de s a t u r e r l 'a ir de v a p e u r s , et M. Murray 
a r e m a r q u é q u e dans l e s A p e n n i n s les I ta l i ens p l a c e n t 
u n v a i s s e a u d e t e r r e r e m p l i d ' eau s u r l e u r p o û l e . 
C o m m e i l s ' in formai t d e la ra ison d e ce t u s a g e , on 
l 'as sura q u e , sans c e t t e p r é c a u t i o n , on serai t e x p o s é 
a u x m a u x d e tè te e t à d ' a u t r e s m a u x , tandis q u ' e l l e 
suff i t p o u r garant i r d e t o u t i n c o n v é n i e n t ( t ) . » 

Ainsi, la coutume de placer sur les poêles 

(1) Encyclopédie philosophique, vol. LXVIII, p. 387. 

T. IV. 

un bassin d'eau, qui rende à l'air, par l'éva-
poration du liquide chauffé, la vapeur d'eau 
qui lui manque, est une pratique excellente, 
et que l'on ne saurait trop recommander. Les 
habitudes populaires ont, d'ailleurs, devancé 
les recommandations de la science dans l'a-
doption de cette mesure, éminemment hy-
giénique. Dans le poêle allemand de Keslar 
{fig. 180), que nous avons déjà décrit, le bas-
sin d'eau est représenté en S. 

Les poêles, quand ils sont composés d 'une 
substance métallique, c'est-à-dire de fonte 
ou de fer, tels que les poêles des corps-de-

3 1 2 



garde, d'atelier, etc., présentent un autre in-
convénient sur lequel on a beaucoup dis-
cuté et écrit dans ces derniers temps. D'a-
près des expériences faites, pour la première 
fois, par un médecin de Chambéry, le doc-
teur Carret, et répétées ensuite au Conser-
vatoire des arts et métiers de Paris, à l'Ecole 
normale, etc., il est prouvé qu 'une surface 
de fonte ou de fer répand dans l'air une 
certaine proportion de gaz oxyde de carbone, 
qui cause une céphalalgie tenace et une dys-
pnée des plus pénibles. 

Comme les faits sur lesquels ces proposi-
tions reposent ont beaucoup occupé récem-
ment l'attention publique, nous en donnerons 
un exposé détaillé. 

C'est en 1865 que M. le docteur Carret, 
chirurgien de l'hôtel-Dieu de Chambéry, ap-
pela pour la première fois sur ce sujet l'at-
tention de l'Académie des sciences de Paris 
et celle du public. A cette époque, M. Car-
ret rédigea un mémoire sur une épidémie 
qui s'était manifestée en diverses localités 
du département de la Haute-Savoie, épidé-
mie que l 'auteur attribuait à l'emploi des 
poêles en fonte. 

La communication adressée en 1865 à 
l'Académie des sciences, par le docteur Car-
ret, y fut assez mal accueillie. On ne s'expli-
quait pas comment un poêle de fonte pouvait, 
plus qu'un poêle de toute autre matière, oc-
casionner des accidents. M. Regnault combat-
tit l'opinion de l 'auteur, en affirmant que le 
défaut de ventilation des pièces était la seule 
cause des accidents occasionnés par les 
poêles. On laissa donc tomber, sans s'en oc-
cuper davantage, la question soulevée par 
le médecin de Chambéry. 

Cependant l 'auteur ne se tint pas pour 
battu. Il continua ses observations, et adressa 
au Ministre de l 'agriculture et du commerce, 
un second mémoire, qui fut soumis par le 
Ministre, à l'examen du Comité consultatif 
d'hygiène publique. 

Dans ce nouveau mémoire, M. Carret si-

gnalait la véritable cause du mal, qu'une 
observation plus attentive lui avait permis 
de saisir. Selon M. Carret, le gaz oxyde de 
carbone a la propriété de passer à travers 
la fonte échauffée, de transpirer, pour ainsi 
dire, à travers les pores de ce métal. 

Cette explication paraissait à l 'auteur de-
voir rendre compte de tout ce qui avait été 
observé jusque-là. Si les poêles en fonte sont 
nuisibles à la santé, c'est que la fonte, disait 
M. Carret , est perméable au gaz oxyde de 
carbone, et que l'oxyde de carbone est une 
substance vénéneuse au plus haut degré. 
L'inspiration de l'air contenant quelques mil-
lièmes de ce gaz suffit à provoquer des ac-
cidents qui deviennent mortels si la pro-
portion du gaz oxyde de carbone est plus 
considérable. 

Dans cè nouveau travail, M. Carret rap-
pelait les observations qu'il avait faites dans le 
département de la Haute-Savoie, relative-
ment aux effets pernicieux des poêles en 
fonte. Nous les résumerons en peu de mots. 

C'est dans l 'hiver de 1860 que se déclara, 
pour la première fois, cette singulière épidé-
mie. Elle fut observée pendant plusieurs hi-
vers consécutifs, à partir de 1860, et jamais 
pendant l'été, c'est-à-dire pendant la saison 
où les appareils de chauffage sont supprimés. 
Elle ne se manifestait que chez les person-
nes faisant usage de poêles de fonte, et ja-
mais dans les maisons où l'on avait recours 
à un autre système de chauffage, comme 
les cheminées, les calorifères et les poêles de 
faïence. 

M. Carret cite un village de l'arrondisse-
ment de Chambéry, d 'une population de 
1400 habitants, où l'on constata 80 malades 
et 29 décès. Dès que les malades étaient 
soustraits à l'influence pernicieuse dont il 
s'agit, dès qu'ils étaient transportés dans un 
hôpital, par exemple, tout symptôme fâcheux 
disparaissait. 

Jusqu'en 1860, le lycée de Chambéry n 'a-
vait compté presque aucun malade dans sa 
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population scolaire. Tout à coup l'épidémie 
s'y manifesta et un grand nombre d'élèves 
entrèrent à l 'infirmerie. C'est qu'en 1860 1e 
collège, étant devenu lycée impérial, avait 
remplacé son antique mode de chauffage 
au moyen des cheminées, par des poêles en 
fonte. Là était la cause du mal. Les poêles 
de fonte ayant été supprimés* sur l ' indica-
tion du docteur Carret, et remplacés par des 
poêles de faïence, tout rentra dans l 'ordre. 

M. Carret cite l'observation, très-curieuse, 
d'un homme qui exerçait la profession de 
tailleur, et qui passait par des alternatives 
de maladie et de santé, selon qu'il se tenait 
dans une pièce chauffée par un poêle de 
fonte, ou dans une pièce chauffée par une 
cheminée. Cet individu, restant indocile à 
tout avertissement et persistant à conserver 
son poêle de fonte, finit par mourir d 'une 
congestion cérébrale. 

M. Carret voulut contrôler, par une obser-
vation faite sur lui-même, la relation qu'il 
avait saisie entre la maladie épidémique qui 
sévissait dans la Haute-Savoie et le genre de 
chauffage si généralement usité dans ce pays. 
Il s'enferma dans une chambre fortement 
chau ffée par un poêle de fonte, et ne tarda pas 
à éprouver les mêmes phénomènes qu'il con-
statait chez ses malades, à savoir : chaleur à la 
tète, battements des artères temporales, nau-
sées,manque d'appétit,céphalalgie,etc., le tout 
après une demi-heure seulement de séjour 
dans la pièce ainsi chauffée. Le lendemain, 
il s'enferma pendant deux heures dans la 
même chambre, chauffée par un poêle non 
en fonte, mais en tôle de fer, et il n'éprouva 
aucune sensation pénible. 

Après avoir fait cette expérience sur lui-
même, le docteur Carret chercha et trouva 
une vingtaine de personnes assez dévouées à 
la science pour la répéter avec lui. Ces vingt 
personnes demeurèrent un certain temps 
dans une chambre chauffée par un poêle de 
tôle, sans ressentir le moindre malaise. Mais 
ce fut autre chose quand on remplaça le 1 

poêle de fer par le poêle de fonte. Les qua-
torze personnes qui s'étaient dévouées à cette 
expérience désagréable, furent toutes ma-
lades au bout de quelques minutes, et s 'em-
pressèrent d'aller chercher un air pur en 
dehors. Le plus courageux des expérimen-
tateurs étant demeuré seul, ne put supporter 
le séjour de la chambre de torture plus de 
dix minutes. Au bout de ce temps, notre hé-
ros fut forcé de quitter en toute hâte le théâ-
tre de l'expérience. 

M. Carret termina cette série d'épreuves 
concluantes par des expériences sur les ani-
maux. Dans une pièce chauffée par un poêle 
de fonte, il enferma un lapin, un pigeon et 
un serin. Au bout d'une demi-heure, le la-
pin et le pigeon tombèrent sur le flanc ; ils 
ne âe ranimèrent qu'à grand'peine lorsqu'on 
les porta à l'air libre. Quant au serin, il était 
mort de congestion cérébrale. Un malheu-
reux rat, qui se trouvait égaré dans la cham-
bre, périt, après plusieurs heures d'agitation. 

Il résulte de l'ensemble des faits recueillis 
par le médecin de Chambéry, que c'est bien 
à l'usage des poêles de fonte qu'il faut attri-
buer la maladie épidémique observée en 
Savoie. De là résulte aussi, nous n'avons pas 
besoin de le dire, la démonstration des dan-
gers qui s'attachent, en général, à l'usage de 
ce genre de poêles. 

Pour admettre le passage de l'oxyde de 
carbone à travers la fonte, M. Carret s'ap-
puie surtout sur des expériences faites, en 
1863, par MM. Sainte - Claire-Deville et 
Troost. Ces physiciens ont constaté que cer-
tains métaux portés à une température éle-
vée, deviennent perméables à quelques gaz. 
D'après MM. Sainte-Claire-Deville et Troost, 
les tubes de fonte chauffés se laissent traver-
ser par l'air atmosphérique, si bien qu'il est 
impossible de les conserver tenant le vide. 
Un physicien anglais, M. Graham, est allé 
plus loin. Il a reconnu que la fonte absorbe, 
par une attraction particulière, et condense, 
des quantités considérables d'oxyde de car-



bone, et que le fer rouge peut absorber 
plusieurs fois son volume de gaz hydro-
gène. 

Les expériences de MM. Sainte-Claire -
Deville et Troost, pas plus que celles de 
M. Graham, n'avaient été entreprises à l'oc-
casion des faits signalés par le médecin de 
Chambéry ; elles se rattachaient à des re-
cherches de science pure. M. Sainte-Claire-
Deville voulut faire une expérience directe, 
applicable au cas controversé. Il s'occupa 
donc, de concert avec M. Troost, de vérifier 
le phénomène de la filtration de l'oxyde 
de carbone à travers les parois de la fonte. 

MM. Sainte-Claire-Deville et Troost se ser-
virent d'un poêle de corps de garde, et cher-
chèrent si cet appareil, chauffé à une haute 
température, était traversé par le gaz oxyde 
de carbone et l'acide carbonique résultant de 
sa combustion. 

Un petit instrument imaginé en Angleterre, 
en 1866, pour reconnaître la présence du 
gaz oxyde de carbone dans l'air des gale-
ries de mines de houille, leur fut d 'un grand 
secours. Cet instrument consiste en une sorte 
de boîte à parois de brique, parois qui ont la 
propriété de se laisser traverser par l'oxyde de 
carbone (1). Par une sorte d'affinité physique 
élective, le gaz oxyde de carbone se réunit à 
l ' intérieur de cette capacité, et s'y accumule 
au point d'y acquérir une pression plus forte 
que celle de l 'atmosphère. L'augmentation 
de pression survenue à l 'intérieur de cette 
capacité, est traduite et accusée au dehors par 
un petit ressort. Ce ressort fait agir une son-
nerie, qui décèle, par son tintement, l'exis-
tence du gaz oxyde de carbone dans l'air des 
galeries. 

En se servant de cet appareil révélateur 
MM. Sainte-Claire-Deville et Troost consta-
tèrent qu'un poêle de fonte chauffé au rouge 
laisse exhaler dans la pièce du gaz oxyde de 
carbone. Ils déterminèrent même les pro-

(1) Voir la descript ion de cet i n s t r u m e n t dans notre 
Annie scientifique et industrielle, 12e année , page 432. 

portions d'oxyde de carbone qui traversent 
une surface donnée de poêle de fonte. 

« Le poûle que nous avons e m p l o y é , disent 
MM. Sainte-Claire-Devil le et Troost, d 'une f orm e 
ana logue à ce l le des poêles de corps de garde , se 
compose d'un cy l indre qui c o m m u n i q u e a v e c l ' ex -
tér ieur par deux ouvertures : l 'une , latérale , per-
m e t l 'arrivée de l'air sous la gr i l le ; l 'autre, s i tuée 
à la part ie supér i eure , abouti t au tuyau de t irage. 
C'est par cette dernière ouver ture que l 'on intro-
duisait le combus t ib l e , coke, hou i l l e ou bois, qui est 
reçu sur u n e gr i l le p lacée au-dessus de l 'ouverture 
la téra le . 

« Le poê l e a é té s u c c e s s i v e m e n t porté aux diffé-
rentes t empéra tures en tre l e r o u g e sombre et l e 
rouge v i f . U est entouré d 'une e n v e l o p p e e n fonte 
qui , reposant dans des ra inures m é n a g é e s e n haut 
et en bas du poê le , forme autour de lui u n e c h a m -
bre qui n e c o m m u n i q u e avec l'air ex tér ieur que par 
l e s interst ices restés dans les ra inures en tre l ' enve -
loppe e t l e cy l indre extér ieur . 

« Pour é tudier la nature des gaz qui pouvaient 
passer du poê l e proprement dit dans la c h a m b r e , 
nous avons e m p l o y é les disposi t ions suivantes : Les 
gaz puisés dans cette c h a m b r e - e n v e l o p p e sont a p -
pe lés par u n compteur placé à la suite des appa-
reils d'absorption ; i ls se dépou i l l en t d'abord de 
l 'acide carbonique et de la v a p e u r d'eau qu' i l s 
c o n t i e n n e n t e n traversant des tubes e n U rempl i s 
d e ponce i m b i b é ^ d'acide s u l f u r i q u e c o n c e n t r é ou 
de potasse caust ique . Quand ils ont été ainsi pur i -
fiés, ils arr ivent sur de l 'oxyde de cu ivre chauf fé au 
rouge. L'hydrogène et l 'oxyde de carbone s'y c h a n -
g e n t e n vapeur d'eau et e n ac ide carbon ique . Pour 
doser ces substances , on l e s fait passer dans des 
tubes tarés, contenant : les premiers , de la p o n c e 
i m b i b é e d'acide su l fur ique concentré ; les seconds , 
de la potasse l iqu ide et en f r a g m e n t s ou de la baryte . 
Les jaz se r e n d e n t ensui te au c o m p t e u r , qui les as-
pire pour les rejeter dans l 'a tmosphère . » 

On fit des expériences d 'une durée va-
riable (de 6 à 27 heures). Nous citerons seu-
lement le résultat de la première expérience, 
qui dura six heures. 

Sur 90 litres d'air inspiré, on recueillit 
l1", 072 d'hydrogène, et 0" ' ,710 d'oxyde de 
carbone avec une certaine quantité d'acide 
carbonique. 

« L'oxyde de carbone absorbé dans notre poûle par 
la surface in tér ieure de la paroi de fonte, d isent 
MM. Sainte-Claire-Devil le et Troost, se diffuse à l 'ex-
tér ieur dans l 'a tmosphère , e t l 'ef fet se produit d 'une 
m a n i è r e c o n t i n u e : de là ce mala i se q u e l'on ressent 



dans les sal les chauf fées soit à l 'aide de poûles de 
fonte, soit par l'air chauf fé au contact de p laques 
portées au r o u g e . » 

Nous ajouterons qu'au mois de janvier 
1868, M. Sainte-Claire-DeviRe ayant fait in-
staller deux de ces petits instruments si com-
modes pour constater la présence de l'oxyde 
<le carbone, près des deux poêles de fonte qui 
chauffent la salle du cours de chimie de la 
Sorbonne, ces poêles étaient allumés depuis 
dix minutes à peine lorsque la sonnerie élec-
trique se mit à retentir, indiquant ainsi la 
présence de l'oxyde de carbone dans l'atmo-
sphère. 

Tous ces faits parurent si singuliers que 
l'Académie des sciences voulut recevoir un 
rapport sur cette question. Avec un zèle et 
un empressement très-louables, M. le général 
Morin, dans la séance suivante, c'est-à-dire 
le 3 février 1868, donna lecture du rapport 
de la commission nommée pour l'examen du 
mémoire de M. Carret. 

Ce rapport, entièrement favorable aux 
idées du médecin de Chambéry, développait 
longuement les faits que nous avons résu-
més plus haut : l 'épidémie observée en Sa-
voie, les expériences faites au lycée de Cham-
béry, celles de M. Carret sur lui-même et 
sur plusieurs personnes de bonne volonté, 
enfin celles qui avaient été faites sur les ani-
maux. 

Le rapport de M. le général Morin n'obtint 
pourtant pas les suffrages de l'Académie. On 
trouva qu'il reflétait avec trop de fidélité les 
vues de l 'auteur. 

M. Bussy, quoique membre de la commis-
sion, déclara qu'il serait imprudent de se 
porter garant de tous les faits avancés par 
M. Carret, et que certaines de ses conclusions 
lui paraissaient exagérées au point de vue 
médical. 

M. Regnault se posa en contradicteur ab-
solu de l'opinion qui adopte la porosité de 
la fonte. M. Regnault fait usage, depuis plu-
sieurs années, pour ses expériences, de mano-

mètres à mercure composés de tubes en fonte. 
Ces manomètres supportent des pressions 
énormes, et jamais M. Regnault n'a vu la 
fonte laisser passer aucune trace de gaz. 
M. Regnault croit donc qu'il y a beaucoup 
d'exagération dans les faits annoncés par 
M. Carret. Il attribue les effets pernicieux des 
poêles de fonte à d'autres causes : à une ven-
tilation insuffisante et à la destruction, par la 
plaque de fer rougie, des poussières et parties 
organiques qui flottent dans l'air, et qui, ve-
nantse brûler sur cette surface incandescente, 
répandent dans l'air de l'oxyde de carbone et 
de l'acide carbonique. Mais si l'on s'arrange 
de manière à obvier à ces deux inconvénients, 
c'est-à-dire si l'on entretient dans une pièce 
chauffée par un poêle de fonte, une bonne 
ventilation, et que l'on entoure le poêle, à une 
certaine distance, d'une feuille de tôle qui 
empêche le contact avec la surface rougie des 
poussières organiques flottant dans l'aire du 
poêle, on n'observe aucun effet fâcheux. C'est 
ainsi que sont disposés les poêles de fonte qui 
chauffent, à une très-haute température, les 
ateliers de séchage de la manufacture de por-
celaine de Sèvres, et jamais aucun des ou-
vriers occupés dans ces salles n'a accusé le 
moindre malaise. 

M. Combes fit remarquer qu'avant de 
jeter de la défaveur sur un appareil de 
chauffage d 'un usage universel, il faudrait 
posséder des observations et des expériences 
directes, faites par la commission elle-même, 
et qui permettraient de savoir exactement si 
le gaz oxyde de carbone traverse ou non la 
substance d 'un poêle de fonte. 

Cette dernière opinion rallia tous les avis. 
L'Académie décida que le rapport rédigé 
par le général Morin serait renvoyé à la com-
mission, avec prière d'entreprendre des expé-
riences spéciales sur le phénomène de la per-
méabilité des poêles de fonte par les gaz 
provenant de la combustion du charbon. 

Le nouveau rapport demandé fut présenté 
à l'Académie des sciences par M. le général 



Morin dans la séance du 3 mai 1869. Dans 
ce travail, M. le général Morin confirme ses 
premières assertions, non en se retranchant 
derrière les observations du médecin de 
Chambéry, mais en invoquant des faits pré-
cis, des expériences personnelles, qui mettent 
tout à fait hors de doute le fait de l'altération 
chimique de l 'air par les poêles de fonte ou 
de fer. 

Les reproches que M. le général Morin 
adresse aux poêles de fonte, portent à la fois 
sur leurs effets chimiques, physiques et phy-
siologiques. 

En ce qui concerne le premier point, M. le 
général Morin rappelle et confirme par une 
nouvelle expérience, ce que MM. Sainte-
Claire-Deville et Troost avaient déjà établi. 
Les poêles de fonte, par la rapidité avec la-
quelle ils s'échauffent et atteignent la tempé-
rature rouge, ont le défaut d'élever considé-
rablement la température de l'air, à une 
certaine distance de leur surface. M. Morin a 
constaté des excédants de 15 à 16 degrés sur 
la température extérieure, en se plaçant à un 
demi-mètre de distance d'un poêle de fonte, 
quand ce poêle n'était pas rouge; et des excé-
dants de 21 à 23 degrés quand le même poêle 
était au rouge sombre. 

Ces chiffres donnent la mesure de l ' inten-
sité de la chaleur que peuvent percevoir des 
ouvriers, des soldats, qui, rentrant après 
avoir été exposés au froid et à l 'humidité, 
s'approchent pendant quelque temps d 'un 
poêle en métal chauffé au rouge. Ce danger 
et les graves inconvénients qui en résultent 
avaient été signalés de la manière la plus 
nette, par l'illustre Larrey, dans ses Mé-
moires de chirurgie militaire, à l'occasion des 
grandes campagnes de 1807, 1810 et 1812. 
Larrey cite de nombreux cas d'asphyxie, qui, 
d'après M. Morin, n'auraient pas d'autre 
cause que la température trop élevée des 
poêles. 

Nous rappelons, à ce sujet, cet autre fait, 
que nous avons signalé, à savoir, que les 

poêles, de quelque matière qu'ils soient com-
posés, ont l'inconvénient de ne produire au-
cun renouvellement d'air dans les pièces. Un 
poêle ventile, ainsi que nous l'avons dit, 40 à 
50 fois moins qu'une cheminée. 

Les inconvénients des poêles métalliques, 
sous le rapport des effets purement physi-
ques, sont donc bien établis. 

Mais l'altération chimique, c'est-à-dire la 
viciation de l 'air par suite de la production 
d'oxyde de carbone, tel est le reproche fon-
damental qu'on est en droit d'adresser aux 
poêles métalliques. C'était là aussi le point 
essentiel, comme le plus difficile , de la 
question qu'avait à examiner le général 
Morin. 

Déjà, à l'occasion du mémoire de M. le 
docteur Carret, MM. Sainte-Claire-Deville et 
Troost avaient prouvé que l 'air, au contact 
de la surface extérieure d 'un poêle de fonte, 
peut se charger d'une proportion d'oxyde 
de carbone allant jusqu'à 7 dix-millièmes et 
même 13 dix-millièmes de son volume. Il 
s'agissait de doser exactement la proportion 
de ce gaz toxique dans l 'atmosphère consi-
dérée, ensuite de reconnaître d'où pouvait 
provenir le gaz oxyde de carbone ainsi pro-
duit. M. Morin, avec le concours du pré-
parateur de l'Ecole centrale, M. Urbain, a 
fait usage, pour reconnaître la présence de 
l'oxyde de carbone, du procédé qui consiste 
à faire passer l 'air dans une dissolution de 
protochlorure de cuivre dissous dans l'acide 
chlorhydrique. En opérant ainsi, M. Morin 
a trouvé des proportions d'oxyde de carbone 
de 14 dix-millièmes à 18 dix-millièmes en-
viron du volume de l'air d 'une pièce dans 
laquelle on entretenait la combustion d'un 
poêle de fonte. 

Cependant ce procédé, excellent pour re-
connaître la présence de l'oxyde de carbone 
dans l'air, ne donne pas une certitude suffi-
sante, comme moyen d'analyse quantitative. 
D'après les conseils de M. Claude Bernard, 
et en suivant la méthode prescrite par ce 
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physiologiste, M. Morin a fait usage d 'un 
artifice très-curieux et très-scientifique. H 
a, en quelque sorte, concentré dans un or-
ganisme vivant le gaz toxique qu'il s'agissait 
de rechercher. Expliquons-nous. M. Morin 
a enfermé des lapins pendant trois jours, 
dans une salle chauffée par des poêles en mé-
tal, à la température de 30 »à 35 degrés. 
Après cet intervalle, il a recueilli le sang des-
dits lapins, et a cherché à doser exactement 
la proportion d'oxyde de carbone contenue 
dans ce sang. D'après ses expériences, 
100 centimètres cubes du sang de ces ani-
maux, renfermaient de 1 centimètre cube à 
1 centimètre et demi d'oxyde de carbone, 
sans parler d'une certaine quantité d'acide 
carbonique et d'oxygène qui existent norma-
lement dans le sang. 

Ainsi, dans cette expérience élégante, le 
corps d 'un animal fonctionnait comme un 
moyen d'absorption et de concentration des 
gaz cherchés, et l'organisme vivant se mou-
trait plus sensible et plus efficace que la mé-
thode chimique, pour saisir la fugitive sub-
stance qu'il s'agissait de retenir. 

Cette expérience a été variée en faisant sé-
journer des lapins, non dans la pièce même 
chauffée par le poêle de fonte, mais sous une 
cloche dans laquelle on faisait arriver, au 
moyen d 'un aspirateur, l 'air provenant de la 
salle chauffée par le poêle. Ici, la tempéra-
ture étant celle de l'air extérieur, on élimi-
nait l'influence que pouvait avoir, dans un 
sens ou dans un autre, la température de 30 
à 35 degrés de la salle chauffée. 

Cent centimètres cubes du sang des ani-
maux placés dans ces conditions, contenaient 
près de 2 centimètres cubes de gaz oxyde de 
carbone, après un séjour de 30 heures sous la 
cloche; et dans une autre expérience, envi-
ron 1 centimètre cube seulement du même 
gaz. 

Il faut ajouter qu'en faisant les mêmes 
expériences avec des poêles en tôle de fer, et 
non de fonte, on n'a pas trouvé d'oxyde de 

carbone dans le sang des animaux exa-
minés. 

L'ensemble de ces expériences faites sur 
les animaux, prouve que l'usage des poêles 
de fonte chauffés au rouge détermine dans le 
sang la présence de l'oxyde de carbone. Or, 
l'effet extrêmement toxique de l'oxyde de car-
bone sur l'économie animale est depuis long-
temps connu. Ce gaz, quand il circule dans 
les vaisseaux, paralyse en quelque sorte les 
fonctions vitales des globules du sang ; il leur 
ôte, en quelque sorte, la propriété de retenir 
l'oxygène, et par conséquent d'exercer la 
fonction chimique de la respiration, Y héma-
tose, comme l'appellent les médecins qui 
aiment à parler grec. D'après les expériences 
citées par M. Morin, il suffit que l'air con-
tienne 4 dix-millièmes d'oxyde de carbone 
pour que l'oxygène contenu dans le sang de 
ces animaux se trouve réduit de près de 
moitié, chassé en quelque sorte par le gaz 
étranger. 

Ainsi, quelque faibles que soient les pro-
portions d'oxyde de carbone qui se répandent 
dans l 'atmosphère d 'une salle chauffée par 
un poêle de fonte, si la ventilation est incom-
plète, — et c'est le cas général avec les poêles, 
— l'oxyde de carbone peut, à la longue, en 
chassant l'oxygène du sang, causer une sorte 
d'asphyxie chez les personnes qui séjournent 
dans ce lieu. 

Les poêles de fer présentent, à un degré 
moindre, il est vrai, mais présentent aussi, 
d'après M. le général Morin, le même incon-
vénient. 

Quelle est la véritable origine du gaz oxyde 
de carbone, qui se forme, d'une manière 
bien positive, quand on fait usage de poêles 
de fonte et même de fer? MM. Sainte-Claire-
Deville et Troost, comme on l'a vu plus haut , 
ont cru pouvoir l 'attribuer à la perméabilité 
de la fonte portée au rouge. A cette tem-
pérature, la fonte laisserait filtrer à travers 
sa substance une certaine portion d'oxyde de 
carbone. 



M. Coulier, professeur de chimie au Val-de-
Gràce,.a également admis, à la suite d'ex-
périences particulières, la perméabilité de 
la fonte portée au rouge, mais en restrei-
gnant à des proportions véritablement insi-
gnifiantes la quantité du gaz ainsi trans-
mis. 

Nous n'avons jamais accepté qu'avec répu-
gnance cette explication théorique de l 'ori-
gine du gaz oxyde de carbone, qui émane des 
poêles de fonte. Nous ne comprenons pas, en 
effet, comment, même en attribuant à la 
fonte la propriété étrange, anormale et pres-
que antiphysique, de se laisser traverser par 
un gaz, nous ne comprenons pas, disons-
nous, comment avec le tirage énergique du 
foyer d'un poêle allumé, le gaz oxyde de car-
bone, au lieu de suivre la voie toute simple 
et toute tracée du conduit de la fumée, pour-
rait se tamiser à travers les pores du métal. 
Le tirage doit infailliblement, il nous semble, 
entraîner pêle-mêle tous les gaz qui s'ex-
halent du charbon incandescent. 

M. le général Morin ne se prononce pas 
nettement sur cette question. Si dans les con-
clusions de son mémoire, il déclare que 
l'oxyde de carbone peut provenir « de plu-
« sieurs origines différentes et parfois con-
te courantes, savoir, la perméabilité de la 
« fonte par ce gaz, qui passerait de l'intérieur 
« du foyer à l 'extérieur, » nous ne trouvons 
dans son mémoire aucune expérience qui au -
torise cette conclusion. Aucune recherche 
spéciale ne paraît avoir été faite par le sa-
vant académicien pour constater la réa-
lité du phénomène dont il s'agit. Dans 
cette circonstance , M. le général Morin 
paraît donc s'en référer aux expériences de 
MM. Sainte-Claire-Deville et Troost. Nous 
aurions mieux aimé qu'il eût abordé de front 
la difficulté, et que, par des constatations 
personnelles, il nous eût appris ce qu'il faut 
décidément penser du phénomène, si con-
testable et si contesté, de la perméabilité de 
la fonte. 

Si M. le général Morin n'a apporté aucun 
éclaircissement nouveau sur le point fonda-
mental de la question qui nous occupe, il 
faut reconnaître au moins qu'il a su éclairer 
d 'un jour nouveau le phénomène, pris en lui-
même, de la production du gaz oxyde de car-
bone par une surface de fonte. Des expé-
riences remarquables auxquelles il s'est li-
vré, il résulte ce fait, à peine soupçonné 
jusqu'ici, que l'oxyde de carbone peut pro-
venir de la décomposition de l'acide carbo-
nique de l'air par une surface de fer portée 
au rouge. 

On trouve dans le Traité de chimie de Thé-
nard que le fer chauffé au rouge, décompose 
l'acide carbonique, s'empare d 'une partie de 
son oxygène et le transforme en oxyde de car-
bone. M. Payen a répété cette expérience dans 
son laboratoire, en faisant passer du gaz 
acide carbonique dans un tube de verre 
chauffé au rouge sombre, et qui contenait 
du fer pur. Le gaz recueilli au sortir de l 'ap-
pareil, a présenté tous les caractères distinc-
tifs de l'oxyde de carbone, savoir : combus-
tibilité avec coftiration bleu pâle de la flamme, 
et absorption de 0,75 de son volume par le 
protochlorure de cuivre dissous dans l'acide 
chlorhydrique. 

Dans une autre expérience, on a fait passer 
un courant d 'a i r , tantôt sec , tantôt humide , 
sur des copeaux de fonte et sur des copeaux 
de fer ordinaire contenus dans un tube de 
verre chauffé au rouge sombre. Les gaz pro-
duits traversaient ensuite des tubes contenant 
du protochlorure de cuivre dissous dans l 'a-
cide chlorhydrique. L'oxyde de carbone s'est 
formé assez abondamment dans cette expé-
rience, car on a pu l'extraire de la dissolu-
tion de protochlorure de cuivre et doser son 
volume. 

Il est évident que ce qui se passe dans cette 
expérience de laboratoire doit se reproduire 
dans les poêles de fonte chauffés au rouge. 
L'acide carbonique naturellement contenu 
dans l'air de la salle, ou celui qui provient de 
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la respiration des personnes qu'elle renferme, 
est décomposé par le fer, et de là résulte de 
l'oxyde de carbone, qui reste mêlé à l'air de 
la pièce, toujours mal ventilée quand elle est 
chauffée par un poêle. 

11 faut ajouter que les poussières organi-
ques qui flottent dans l 'air , et' qui tombent 
sur la surface rougie du poêle, étant détruites 
par l'action du calorique, peuvent égale-
ment produire de l'oxyde de carbone. 

On voit, en résumé, que tous les effets 
nuisibles résultant de l'usage des poêles de 
fonte ne se manifestent que quand le métal est 
porté au rouge, et que ces effets sont la consé-
quence de la facilité avec laquelle la surface 
des poêles de métal peut atteindre cette haute 
température. M. le général Morin en conclut, 
avec raison, que l'on préviendrait du même 
coup tous les inconvénients et tous les dan-
gers inhérents à cet appareil de chauffage, en 
empêchant le métal des poêles d'atteindre la 
température rouge. 11 conseille donc de gar-
nir l ' intérieur du foyer du poêle, de briques 
ou de terre réfractaire, qui, par leur mauvaise 
conductibilité, préserveraient le métal de 
l'excès du calorique, l 'empêcheraient d'at-
teindre la température rouge , et prévien-
draient, par conséquent, tous les fâcheux ef-
fets, tant physiques que chimiques, que nous 
venons d 'énumérer . 

C'est là une excellente conclusion. Il ne 
reste plus qu'à persuader à nos fabricants de 
poêles, à nos fondeurs et à nos fumistes, de 
construire ces appareils de chauffage suivant 
le système recommandé par M. le général 
Morin, c'est-à-dire de les garnir, à l 'intérieur, 
d 'une enveloppe peu conductrice. Grâce à 
cette modification, on pourra conserver dans 
les habitations et les établissements publics, 
le vieux et classique poêle de fonte, sans avoir 
à redouter des inconvénients et des dangers 
dont il serait désormais impossible de mettre 
en doute la réalité. 

T. IV. 

CHAPITRE VIII 

DESCRIPTION DES DIFFÉRENTES VARIÉTÉS DE POÊLES.— POÊLE 

DANTICHAMBRE. — POÊLE II'ATEUER. — DÉTERMINA-

TION EXACTE DE I.A SURFACE DE CHAUFFE QUE DOIT 

PRÉSENTER UN POÊLE. — POÊLES ALLEMANDS ET RUSSES. 

— POÊLES PERFECTIONNÉS. — APPAREIL DE WALKER, 

MARTIN, IIUREY, ARNOT. — LES CHEMINÉES-POÊLES. — 

CHEMINÉE A LA PRUSSIENNE. — CHEMINÉE A LA DÉ-

SARNOD. 

Après cette appréciation des avantages et 
des inconvénients des poêles en général, nous 
donnerons la description des différentes va-
riétés de cet appareil de chauffage. 

En France, on trouve despoêles dans les anti-
chambres et même dans les salles à manger des 
appartements. D'autres sont employés dans 
les .salles d'école, les bureaux, les casernes. 
Quelques-uns, enfin, pa r l eu r forme et leur; 
qualités, sont intermédiaires entre la clie.mi-

Fig. 181. — Poêie d'atelier en fonte. 

née et le poêle, et pour cette raison portent le 
nom de cheminées-poêles. La description de 
tous ces appareils fera l 'objet de ce chapitre. 

Le poêle populaire, le poêle d'atelier, de 
casernes, de bureaux, etc., est un simple 
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Fig. 183. — Coupe du poêle d'antichambre. 

antichambres et les salles à manger, consiste 
à y établir un gros poêle, construit en briques 
vernissées, et pourvu de bouches de chaleur 
[fig. 182). Tantôt destuyaux destinés à alimen-
ter le foyer, puisent l'air au dehors, c'est-à-
dire dans le tuyau ménagé par les architectes 
dans l'épaisseur des murs, et qui est connu 
sous le nom de ventouse, et produisent une 
véritable ventilation ; tantôt, et c'est le cas 
du poêle représenté par la figure 182, ils sont 
alimentés par l'air de la pièce même. 

Il est facile, avec les poêles, d'établir des 
bouches de chaleur. L'air entre par deux ou-
vertures, A, A, qu'on remarque dans le sou-
bassement sur les côtés du cendrier, il passe 
dans des tubes verticaux environnant le foyer, 
et se dégage à l'extérieur par les bouches de 
chaleur B, B. 

La figure 183 fait voir le trajet du tuyau 

fourneau en fonte muni d 'un tuyau de tôle. 
La figure 181 représente cet appareil banal. 
Souvent, comme on le voit sur cette figure, 
le dessu's du poêle peut s'enlever, être rem-
placé par une marmite, et servir ainsi à la 
préparation des aliments. 

desséché, il importe, comme nous l'avons déjà 
dit, de placer sur le poêle, un plat, une as-
siette, un bassin, que l'on maintient toujours 
pleins d'eau. 

Le système le plus en usage à Paris et dans 
les grandes villes de France, pour chaufferies 

Le tuyau est muni d 'une clef, qui sert à ré-
glerlacombustion. C'est là, disons-le, untrès-
dangereux et très-inutile organe : il faudrait le 
bannir, pour assurer toute sécurité. Malheu-
reusement, les fumistes se croient obligés de 
pourvoir d'une clef tout poêle d'appartement 
ou d'atelier. Le nombre d'accidents qu'ont dé-
terminés ces malheureuses clefs, est pourtant 
incalculable. On croit pouvoir fermer le poêle 
quand le charbon est bien allumé, et l'on ne 
songe pas que le charbon continuant de brû-
ler, l'acide carbonique qui provient de sa 
combustion, trouvant fermé le chemin du 
tuyau, doit se déverser dansl'air delà pièce. Les 
nombreux cas d'asphyxie de personnes qui 
habitaient une chambre dans laquelle on avait 
ainsi fermé la clef du poêle, ont prouvé suffi-
samment tout le danger d 'une pareille pra-
tique. On couperait court à ce danger en 
proscrivant absolument les clefs des poêles. 

Pour que l'air de la pièce ne soit pas trop 

Fig. 182. — Poêle d'antichambre. 
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Fig. 184. — Poêle à tirage renversé. 

de fumée à l ' intérieur du poêle. Le foyer 
se compose d 'une cloche en fonte A, rece-
vant le combustible; il est surmonté d'un 
tuyau en tôle, BB, qui se recourbe à angle 
droit, et reçoit Ja fumée, laquelle se dégage 
par le tuyau E. Une étuve, C, est chauffée par 
le rayonnement du tuyau de fumée qui l'envi-
ronne. Au-dessus de l 'étuvesont percées deux 
bouches de chaleur, D, D, qui versent dans la 
pièce l'air qui s'est échauffé dans l'étuve G. 

Le poêle d'antichambre équivaut , en 
somme, à un poêle métallique placé dans 
uno enveloppe de terre cuite, et il n'a sur 
ce dernier que l'avantage de l'aspect. L'air 
chauffé est versé dans la salle à une tempé-
rature trop élevée et en trop petite quantité. 

Il conviendrait de puiser toujours au de-
hors l'air destiné à entretenir la combustion, 
en se servant de la ventouse qui existe déjà 
dans beaucoup de maisons, mais à laquelle 
les architectes donnent une section beaucoup 
trop petite. Il faudrait adopter des tubes 
assez larges pour qu'il arrivât à peu près 
autant d'air que le tirage en entraîne. 11 
faudrait, en outre, ménager dans le poêle un 
espace particulier qui contiendrait de l'eau, 
destinée à rendre à l'air chaud sa vapeur 

norniale, enfin, autant que possible, ne pas 
faire circuler la fumée dans des tuyaux mé-
talliques, mais plutôt dans des conduits en 
te r re , 'ormés avec des briques semblables 
aux briques Gourlier. 

On place quelquefois les poêles de cette 
espèce au milieu de l 'appartement. Alors, 
pour ne pas nuire à la décoration, ou pour 
plus de commodité, on fait passer sous le 
parquet le conduit de la fumée, jusqu'à ce 
qu'il atteigne le tuyau caché dans l'épaisseur 
de la muraille. 

Lorsqu'on al lume le feu, le tirage n'a au-
cune tendance à se produire par ce conduit, 
et la fumée, plutôt que d'y passer, refluerait 
par la porte du poêle. Pour déterminer le 
courant, il faut disposer au bas de la chemi-
née verticale, un petit foyer supplémentaire, 
dans lequel on commence par brûler quel-
ques menus combustibles. Dès que le tirage 
est établi dans le tuyau vertical, on ferme le 
petit foyer, et l 'appel entraîne la fumée du 
poêle dans la direction voulue. 

La figure 184 montre cette disposition. A 
est le petit foyer qu'il faut allumer pour pro-
voquer le tirage dans le foyer du poêle C, le 

S long du tuyau B. 



Le système que représente la figure 184 
n'est autre chose que le poêle en usage en 
Allemagne. Les dimensions de la maçonnerie 
du poêle, le trajet et les dispositions des 
tuyaux à fumer à l 'intérieur de l 'appartement, 
varient beaucoup, mais le principe même de 
la construction du poêle allemand est exac-
tement représenté par celte figure. 

Lorsque la portion verticale du conduit est 
courte, ou la portion horizontale très-longue, 
il arrive souvent qu 'une diminution acciden-
telle du tirage fait fumer le poêle, et alors 
il continue de fumer , jusqu'à ce qu'en ral-
lumant le petit foyer, on ait déterminé une 
nouvelle colonne d'air ascendante, qui re-
mette toutes choses dans l 'ordre. 

Pour parer à cet inconvénient, M. le gé-
néral Morin conseille d'établir vers le bas du 
tuyau vertical, un bec de gaz, qu'on main-
tient allumé pendant tout le temps que dure 
la combustion. Pour que la fumée n'éteigne 
pas ce bec de gaz, il faut l 'entourer d'une 
toile métallique à mailles serrées, et l'ali-
menter d'air par un conduit spécial. 

Cette disposition compliquée ne pourraitêtre 
utilisée que pour des appareils importants de 
chauffage. Elle exigerait une certaine dé-
pense et des soins d'entretien. En outre, les 
habitants de la maison seraient constamment 
placés sous le coup d 'une explosion de gaz. 
En effet, si le tube conducteur de l'air, spé-
cial au bec de gaz, vient à se boucher en 
partie, ou que la flamme du gaz vienne à 
s'éteindre; ou bien enfin, si par une cause 
quelconque et trop probable, une certaine 
quantité du gaz d'éclairage se répandait dans 
le conduit, et se mêlait à un volume d'air 
suffisant, le mélange pourrait prendre feu 
et faire voler en éclats la muraille dans la-
quelle le conduit est percé. 

Il est préférable, croyons-nous, dans tous 
les cas, de donner une plus grande hauteur 
au tuyau vertical, et de prendre toutes les 
précautions que nous avons indiquées pour 
assurer 1111 bon tirage. 

Tous les poêles que l'on fabrique, ont, en 
général, une surface de chauffe trop faible. 
Leurs parois sont portées à une trop haute 
température, ce qui, outre les défauts graves 
que nous avons signalés, c'est-à-dire la pro-
duction de l'oxyde de carbone, qui vicie l 'at-
mosphère, et la décomposition des poussiè-
res atmosphériques, entraîne encore la perte 
d'une certaine partie de la chaleur utilisable, 
parce que la fumée n'est pas assez refroidie. 

Dans les poêles métalliques ordinaires, la 
surface de chauffe est communément égale 
à vingt fois la surface de la grille. Il con-
viendrait, d'après le général Morin, que cette 
surface fût quatre ou cinq fois plus grande. 
Cette proportion devrait encore être dépassée 
dans les poêles en brique, lesquels transmet-
tent moins bien la chaleur que les poêles en 
métal. 

Un constructeurd'Angleterre, M. Gurney, a 

Fig. 185. — Poôle à ailettes. 

trouvé une manière fort originale d'agrandir 
la surface de chauffe, sans augmenter beau-
coup le volume du poêle. La figure 185 donne 
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Les constructeurs décorent du nom pom-
peux de calorifères des poêles munis de sim-
ples bouches de chaleur, et semblables à plu-
sieurs de ceux qui précèdent. Mais on ne doit 
désigner sous le nom de calorifères que les 
appareils destinés à chauffer des pièces autres 
que le local dans lequel ils sont renfermés. 
C'est donc à tort que de simples poêles sont 
baptisés, de ce nom. 

La nécessité d'alimenter constamment les 
poêles de combustible nouveau, est un incon-
vénient auquel on a voulu remédier. On a 
récemment appliqué aux poêles la méthode 
de l'alimentation continue du combustible, en 
imitant les dispositions qui sont en usage 
dans certains foyers d'usines. 

La figure 186 fait voir la coupe du poêle à 
alimentation continue,de M.Thomas Walker . 

Un long cône central, fermé, à sa partie 
supérieure, par un couvercle TT, dont les 
bords saillants plongent dans un lit de sable 
fin, S ,S ,es t rempl idecoke , qui, par son poids, 
descend sur la grille, au fur et à mesure de 
la combustion. L'air extérieur arrive par 
l 'ouverture A, traverse la grille C, où il brûle 
le charbon; puis il passe sur les côtés du 
cône, circule entre celui-ci et l'enveloppe 
extérieure, MM, et après s'être élevé jusqu'au 
sommet VV, redescend par le tube P, dans le 
conduit, 0 , de la cheminée. 

En retirant la plaque E, on découvre une 

Fig. t8fi. — Poêle h alimentation continue. 

la combustion. Les ouvertures R et V,V, favo-
risent le nettoyage. 

Pour allumer le feu, on place sur la grille 
quelques menus combustibles et du charbon 
à la manière ordinaire, et quand tout est 
bien embrasé, on verse le coke dans le cône 
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la coupe de cet appareil, que l'on peut voir 
à la porte d'entrée de l'église Saint-Augustin, 
à Paris. 

La paroi cylindrique est hérissée d'une 
trentaine d'ailettes verticales venues de fonte. 1 

La partie inférieure de ces ailettes, plonge 
dans une sorte de bassin annulaire AB où l'on 
maintient de l 'eau. La surface cylindrique 
du poêle est à peu près supprimée, mais 
la somme des ailettes fournit une surface de 
chauffe au moins quadruple, ce qui est fort 
utile pour le rayonnement. 

toile métallique fine, qui permet de jouir de 
la vue du feu. Le registre A règle l'arrivée 
de l'air, et par conséquent aussi, l'activité de 



par l 'ouverture supérieure, R. Lacombustion 
peut marcher ensuite pendant une journée 
entière. ' 

M. Martin, ingénieur à Besançon, a ima-
giné un appareil semblable à celui de 
M. Walker , quant aux dispositions princi-
pales, mais qui possède, outre ces envelop-
pes, des espaces spéciaux réservés à la circula-
tion et au chauffage de l 'air appelé du dehors. 

Cet air arrive par un tuyau muni d'un re-
gistre ; il passe au-dessous de la plaque du 
cendrier, monte dans l'espace annulaire qui 
environne le réservoir de coke, et s'écoule par 
les bouches de chaleur percées au haut de la 
paroi cylindrique extérieure. Quant à l'air des-
tiné à la combustion, il entre par la porte du 
cendrier, traverse la grille, arrive entre la 
paroi du réservoir de charbon et la deuxième 
enveloppe ; un diaphragme percé d'un trou, 
le force à circuler avant qu'il trouve issue 
par le conduit de la cheminée. 

Une boîte située au haut de l'appareil, est 
destinée à recevoir un vase rempli d'eau. 

Quoique fort perfectionné, le poêle de 
M. Martin laisse encore à désirer. Ainsi le 
couvercle du réservoir de coke ne fermant 
pas, comme celui de M. W a l k e r , par un 
joint à sable, l'occlusion n'est pas complète, 
tantôt la fumée trouve à s'écouler dans la 
pièce, tantôt, au contraire, l'air de la salle, 
appelé par un puissant tirage, pénètre dans 
le réservoir et fait brûler le coke ailleurs que 
dans le véritable foyer. 

M. Ilurey, d'une part, le docteur Arnott 
de 'autre, ont modifié ou perfectionné le 
système d'alimentation continue du com-
bustible, dans des poêles particuliers, dont 
nous ne donnerons pas de description, parce 
qu'aucun n'est entré sérieusement dans la 
pratique, et que le premier type que nous 
avons représenté donne une idée suffisante de 
ce système. 

Nous terminerons ce chapitre en parlant 
des cheminées-poêles. 

Ces appareils ( f i g . 187), dont le nom seul 
est une définition suffisante, s'appellent aussi 
cheminées à la prussienne. 

Ils se composent d'une caisse en tôle ou 
en fonte, renfermée dans un massif de bri-
que, excepté à la partie antérieure, qui porte 
un tablier mobile. Tantôt le tuyau pour le 
dégagement de la fumée est court et horizon-
tal, et verse les gaz et la fumée dans le bas 
d'une cheminée ordinaire, préalablement 
bouchée ; tantôt, au contraire, il est d 'une cer-
taine longueur, et s'élève verticalement jus-
qu'au haut de la pièce, comme le représente 
la figure 187, avant de s'aboucher dans le 
conduit. Dans le premier cas l 'appareil se 
rapproche beaucoup de la cheminée, dans le 
second, il participe surtout du poêle. 

Souvent une enveloppe métallique en-
toure le massif de maçonnerie. Souvent aussi 
la caisse intérieure contient une grille, pour 
l 'usage de la houille ou du coke. Dans la pra-
tique, d'autres différences peuvent encore 
s'établir, mais elles sont de peu d'impor-
tance. 

Les cheminées à la Désamod diffèrent des 
cheminées à la prussienne, en ce qu'elles uti-
lisent une partie de là chaleur, pour chauffer 
l'air et produire une ventilation. Cet appa-
reil de chauffage est, d'ailleurs, fort ancien. 
11 présente une certaine complication, et il 
faut le démonter en entier pour le nettoyer. 
Cependant ses dispositions sont excellentes, 
car des cheminées de ce genre fonctionnent 
encore très-bien, après soixante ans d'exis-
tence. 

On construit aujourd 'hui un assez grand 
nombre d'appareils sur le principe de là che-
minée Désamod, qui tient le milieu entre la 
cheminée et le poêle. 

En résumé, les cheminées-poêles sont éco-
nomiques et salubres. Elles montrent lar-
gement le feu, chauffent par rayonnement, 
comme les cheminées ordinaires, et donnent 
un rendement calorifique presque égal à celui 
des poêles. 
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Fig. 187. — C h e m i n é e h la prûss ienne . 

CHAPITRE IX 

LES CALORIFÈRES EMPLOYÉS DANS L'ANTIQ CITÉ POUR LE 

CHAUFFAGE DES BAINS PUBLICS. — L'HÏPOCAUSTUM. — 

LES THERMES CHAUFFÉS PAR I.'HYrOCAUSTUM. — LE CA-

LORIFÈRE A AIR CHAUD CHEZ LES ROMAINS. 

Nous passons au second groupe d'appareils 
de chauffage que nous avons à étudier, c'est-
à-dire aux calorifères. 

Nous avons dit, dans les premières pages 
de cette Notice, que les anciens, les Grecs et 
les Romains, n'ont pas connu la cheminée, et 
qu'ils ne se chauffaient qu'avec des brasiers 
portatifs. Arrivé au chapitre des calorifères, 
nous devons ajouter que les Romains avaient 
appliqué au chauffage de leurs bains pu-
blics [thermes), une disposition qui a été 
sans doute le prélude dfe nos calorifères 
actuels à air chaud. Nous entrerons ici dans 

quelques détails sur cette intéressante parti-
cularité historique. 

Les Romains chauffaient le pavé de leurs 
bains publics en plaçant de vastes foyers au-
dessous de la salle. Les pavés et les mosaïques 
s'échauffant par le contact du foyer, commu-
niquaient leur chaleur à l'air de la pièce. 

Les Chinois, à ce qu'il paraît, avaient déjà 
fait usage du même système pour le chauf-
fage de leurs maisons; mais comme pour tout 
ce qui concerne les inventions en Chine, il 
serait très-difficile d'invoquer un texte pré-
cis à l 'appui de cette assertion. 

Une peinture découverte de nos jours, à 
Rome, dans les bains de Titus, et que nous re-
traçons ici [fig. 188), fait parfaitement com-
prendre lemodede chauffage dont il s'agit. On 
voit, dans ce dessin, les différentes salles des 
bains publics chez les Romains. Nous indi-



Fig. 188. — Les thermes des anciens, d'après une peinture découverte h Rome. 

querons par des lettres chacune de ces parties. 
AA, est le fourneau qui chauffait le pavé, 

c'est-à-dire Yhypocaustum, sur lequel nous 
allons revenir tout à l 'heure ; B, est la salle du 
bain public (balneum); C, l'étuve [camerata 
sudatio). On voit au milieu de cette pièce, 
une étuve plus petite (d), chauffée par un 
fourneau supplémentaire: c'est le laconicwn, 
ainsi nommé parce que le fourneau qui 
chauffait cet espace et qui était recouvert 
d 'une sorte de bouclier, pour répartir unifor-
mément la chaleur, avait été emprunté à la 
Laconie ; D, est le tepidarium ou vaporarium, 
salle chauffée par la vapeur, que l'on t ra-
versait en se rendant du bain chaud au bain 
froid, pour ménager la transition du chaud 
au froid; E, est la salle d'aspersion d'eau froide 
(frigidarium) ; F, Y elœotherium, ou onctuaire; 
c'est-à-dire la pièce où les esclaves (unctarii) 
étaient chargés d'oindre d'huile ou d'essences 
les gens qui venaient se baigner. 

On voit à droite dans les vases a, b, c, 
les réservoirs d'eau froide, tiède et chaude. 

L'hypocauste était, disons-nous, le four-
neau souterrain destiné à chauffer le pavé 
des bains. Sa construction était assez remar-
quable. On la trouve décrite en ces termes, 
dans le savant et intéressant ouvrage de 
M. Bâtissier, l'Art monumental : 

« I m a g i n e z , dit M. Bcttissier, u n e c h a m b r e d o n t l e 
fond formai t u n p l a n i n c l i n é q u i s 'abaissa i t jusqu' i l 

l ' o u v e r t u r e p r a t i q u é e p o u r l e c h a u f f a g e , t i l le avait 
de 55 à 60 c e n t i m è t r e s d e h a u l e u r , e t son p l a f o n d , 
q u i c o n s t i t u a i t l e p l a n c h e r de p l u s i e u r s sa l l e s pla-
c é e s a u - d e s s u s d e l ' h y p o c a u s t e , é ta i t s o u t e n u p a r de 
pe t i t s p i l i ers , A {fig. 189) , l e p l u s s o u v e n t carrés , ra-
r e m e n t r o n d s , d i sposés à e n v i r o n 2 m è t r e s l e s u n s des 
a u t r e s , et faits a v e c des b r i q u e s s é p a r é e s c h a c u n e p a r 
u n l i t de m o r t i e r . Ces p i l i e r s é t a i e n t s u r m o n t é s d e 
b r i q u e s p l u s g r a n d e s , 15, q u i f o r m a i e n t la b a s e du 
pavé des a p p a r t e m e n t s C. La c h a l e u r des f o u r n e a u x 

Fig. 189. — Hypocaustum des Romains. 

arrivait a u x c h a m b r e s des ba ins par des t u y a u x fixes 
d a n s l e s m u r s ; ce s t u y a u x , e n t e r r e c u i t e e t do 
f o r m e c a r r é e , s 'adapta ient l e s u n s a u x a u t r e s e t 
é t a i e n t p l a c é s d 'abord v e r t i c a l e m e n t , — alors iis 
p l o n g e a i e n t d a n s l ' h y p o c a u s t e , — puis p r e n a i e n t u n e 
d i r e c t i o n h o r i z o n t a l e et d i s t r i b u a i e n t p a r t o u t l e c a -
l o r i q u e . L ' o u v e r t u r e p o u r le c h a u f f a g e , prœfurnium, 
é la i t t r è s - é t r o i t e ; d e s e sc laves , a p p e l é s fornacatores, 
é t a i e n t c h a r g é s d ' e n t r e t e n i r l e f e u . Ils d e v a i e n t y 
j e t e r d e t e m p s e n t e m p s des g l o b e s de m é t a l e n d u i t s 
de t é r é b e n t h i n e . Ces g l o b e s é t a i e n t l a n c é s à l ' ex tré -
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m i l e de l ' h y p o c a u s t e ; c o m m e l 'a ire de c e foyer é ta i t 
i n c l i n é e , l e s g l o b e s e n f l a m m é s r e v e n a i e n t à l ' e n t r é e 
du f o u r n e a u , et r é p a n d a i e n t a ins i p a r t o u t u n e é g a l e 
c h a l e u r . — On a d é c o u v e r t p l u s i e u r s l i ypocaus te s 
assez b i e n c o n s e r v é s : e n F r a n c e , à Sa in tes e t à 
L i l l e b o n n e ; e n A n g l e t e r r e , à W o r c e s t e r , e t à Hope, 
d a n s l e c o m t é de C h e s t e r . 

« T e l l e s s o n t l e s d iverses par t i e s d o n t se c o m p o s a i e n t 
l e s b a i n s p u b l i c s . Les e m p e r e u r s et l e s r i c h e s patr i -
c i e n s d e R o m e a v a i e n t auss i d a n s l e u r s m a i s o n s des 
b a i n s p a r t i c u l i e r s faits s u r l e m o d è l e des b a i n s p u -
bl ics . L e s débr i s des thermes de Julien, à. Paris , p e u v e n t 
serv ir à p r o u v e r l ' i m p o r t a n c e q u ' o n d o n n a i t à ces 
m o n u m e n t s d a n s l ' a n t i q u i t é (1). » 

On a trouvé à Rome, dans un laconicum, 
c'est-à-dire dans une étuve de bains publics, 
un dessin fort curieux, car il nous montre 
l'existence dans l 'antiquité, d 'une disposi-
tion qui a été le prélude du calorifère à air 
chaud en usage de nos jours. La figure 190 
est le fac-similé exact de ce dessin. On y voit 

Fig. 190. — Calorifère romain. 

de nombreux tuyaux placés dans le m u r cir-
culaire qui entoure le laconicum, et qui 
échauffe cette salle par la fumée du foyer, 
à travers l'épaisseur des tuyaux. 

Nous ajouterons que les tuyaux placés 
dans l'épaisseur des murs , pour porter la 
chaleur à une certaine distance, n'étaient 
pas toujours exclusivement appliqués dans 
les thermes. Un passage de Sénèque le Phi-

(1) L'Art monumental, I vol. grand in-8°. Paris, 1860. 

T. IV. 

Iosophe va nous apprendre que ces calori-
fères en herbe étaient en usage dans les mai-
sons. 

« De m o n t e m p s , dit S é n è q u e , o n a fait d e s d é c o u -
ver te s d u m ô m e g e n r e , c o m m e d e s to i tures t r a n s p a -
r e n t e s , p o u r la i s ser passer la l u m i è r e d a n s toute sa 
p u r e t é , des ba ins s u s p e n d u s et des tubes l o g é s d a n s 
l ' é p a i s s e u r d e s m u r s , p o u r d i r i g e r e t r é p a r t i r é g a l e -
m e n t d a n s la m a i s o n u n e c h a l e u r d o u c e e t é g a l e (1). » 

En établissant que les anciens ont connu le 
calorifère à air chaud, nous ne voulons aucu-
nement prétendre que les modernes leur aient 
emprunté cette invention. Nous avons voulu 
seulement, par ce coup d'œil rétrospectif, 
établir un fait intéressant au point de vue de 
l'histoire des sciences. 

Rien ne nous empêche maintenant d'arri-
ver aux calorifères modernes. 

CHAPITRE X 

UTILITÉ DES CALORIFÈRES. — MOUVEMENT DE L'AIR DANS 
LES CALORIFÈRES A AIR CHAUD. — TUYAUX, JOINTS, NA-
TURE DES MATÉRIAUX EMPLOYÉS. — LES DIVERS SYSTÈ-
MES DE CALORIFÈRES. 

On a calculé qu'avec les cheminées du bon 
vieux temps, celles qui pouvaient abriter 
toute une famille sous leur respectable man-
teau, et recevoir quatre ramoneurs de front 
dans leur tuyau, plus respectable encore, on 
ne retirait guère que 3 à 4 pour 100 du calo-
rique développé par la combustion du bois. 
Ce système élémentaire de chauffage a été un 
peu amélioré depuis nos aïeux : les chemi-
nées actuelles nous font jouir du huitième ou 
du dixième de la chaleur produite dans le 
foyer. On consomme annuellement en France 
pour 150 millions environ de combustible, et 
l'on n'en utilise guère que pour 15 millions; 
le reste, c'est-à-dire 135 millions, s'envole sur 
les toits ! 

En se fondant sur le relevé des octrois, on 
a calculé que Paris reçoit annuellement, pour 

(1) Œuvres complètes de Sénèque le Philosophe, t. VI, 
lettre 90, p. « 9 - 1 7 1 . 



plus de 26 millions de francs de bois à b rû-
ler (500,000 stères). Ce bois étant unique-
ment destiné aux cheminées, lesquelles n'uti-
lisent guère, en moyenne, que 8 à 10 pour 100 
de la chaleur produite dans le foyer, il en 
résulte qu'à Paris seulement, et pour cette 
seule espèce de combustible, on perd chaque 
année, on jette dans les airs, une quantité de 
chaleur équivalente à 23 millions de francs, 
ce qui donne pour chaque maison une perte 
annuelle de 500 francs. 

Ce résultat déplorable est inhérent aux dis-
positions et aux principes de nos cheminées, 
dont nous avons déjà signalé les défauts. Con-
tentons-nous de rappeler que la situation du 
foyer, placé contre l 'une des parois de l'appar-
tement, fait déjà perdre une grande partie de 
la chaleur rayonnante du combustible en 
ignition. Mais un vice plus grave encore, car 
il est tout à fait sans remède, c'est l'existence 
de cette énorme conduite, destinée à livrer 
passage aux produits de la combustion, et 
qui emporte constamment l ' a i r , à mesure 
qu'il s'échauffe dans le foyer. Si l'on pou-
vait le conserver dans l 'appartement, cet 
air chaud en élèverait promptement la tem-
pérature ; mais il s'échappe au plus vite, et 
se trouve tout aussitôt remplacé par l 'air 
froid de l'extérieur, qui, se glissant par le 
dessous des portes et des jointures, vient, au 
grand détriment de l'effet calorifique, rem-
plir incessamment ce tonneau des Danaïdes 
incessamment vidé. Aussi, le seul bénéfice 
qui résulte de nos cheminées, sous le rapport 
calorifique, réside-t-il dans le rayonnement 
du foyer qui échauffe l'air placé dans son 
voisinage. Mais cet air chaud ne persiste pas 
longtemps, car l'air du dehors vient promp-
tement prendre sa place. 

M. Péclet disait un jour : « Les archi-
« tectes comprennent si mal les princi-
« pes de l'application du calorique, que la 
« place la plus chaude d'une maison se 
u trouve sur les toits. » Ce mot n'est pas 
seulement un trait d'esprit, c'est aussi un 

trait de bon sens. Le bon sens et l'esprit 
sont plus proches parents qu'on ne l ' ima-
gine. On a dit : « L'esprit est la gaieté du 
« bon sens. » 

Là n'est pas encore tout le gaspillage éco-
nomique qui résulte des cheminées. Time is 
money (le temps est de l 'argent), disent les An-
glais. A-t-on calculé ce que vaut lé temps 
qui est nécessaire pour allumer, plusieurs fois 
par jour , pendant les cinq mois que dure 
l 'hiver, les huit cent mille cheminées pari-
siennes? La place coûte cher aussi. A-t-on 
calculé ce que coûte l 'emplacement des ca-
ves, des greniers, en un mot des resserres où 
chacun tient son combustible en réserve ? 
Enfin, peut-on estimer au juste ce que coû-
tent les transports de bois, les vols domesti-
ques, les dégradations que cause la fumée, 
et ce qu'on a dépensé pour la construction 
des cheminées et des resserres dont il vient 
d'être question? 

Nous ne croyons pas commettre d'exagéra-
tion, si, par ces motifs, nous portons au dou-
ble des chiffres précédents la perte annuelle 
d'argent occasionnée par les cheminées, c'est-
à-dire si nous chiffrons cette perte à 270 mil-
lions pour la France entière, et à 46 millions 
pour la seule ville de Paris, en ne comp-
tant que le bois. 

Nous ne disons rien du chauffage par les 
poêles, qui est économique à la vérité, mais 
qui est reconnu insalubre. 

Il existe des appareils qui remédient aux dé-
fauts des cheminées sous le rapport économi-
que : ce sont les calorifères.Malheureusement, 
ils sont peu répandus, grâce à l'esprit de rou-
tine et d'ignorance qui domine partout. Ces 
appareils mêmes, c'est-à-dire les calorifères 
à air chaud, ne sont pas eux-mêmes parfaits. 
Mais on les aurait mieux étudiés et ils offri-
raient moins de défauts, si le génie des inven-
teurs avait été stimulé par un usage plus 
général de ce mode de chauffage. 

Un bon calorifère à air chaud est l'égal 
d'un poêle, quant au rendement calorifique. 
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11 utilise, en effet, jusqu'à 90 pour 100 de la 
chaleur du combustible. On peut y brûler les 
houilles de qualité inférieure et de l 'anthra-
cite,tous combustibles moinschersque le bois. 
Leur service est facile. Placés dans l 'une 
des caves de la maison, ils ne sont point en-
combrants , puisqu'on doit les considérer 
comme répartis entre tous les appartements 
dont ils remplacent les cheminées. 

Si les propriétaires des maisons nouvelles 
comprenaient leurs intérêts et ceux de leurs 
locataires, pas une maison ne serait construite 
sans un calorifère, soit à air chaud, soit à eau 
chaude; et de même qu'on loue l 'eau, le gaz 
et le service du concierge, les locataires s'a-
bonneraient au chauffage. Le chauffeur, dans 
la plupart des cas, ne serait autre chose que 
le concierge. 

Il convient de dire, pour être juste, que ce 
système a été appliqué dans un certain nom-
bre de maisons de Paris pour les calorifères 
à air chaud. 

Il existe trois espèces de calorifères : 1° les 
calorifères à air chaud, ou calorifères de cave; 
2° les calorifères à vapeur; 3° les calorifères 
à eau chaude. Nous verrons enfin qu'il fau-
drait composer un quatrième groupe de la 
combinaison, qui a été faite de nos jours, des 
deux derniers systèmes que nous venons 
d 'énumérer . 

Nous avons à traiter dans ce chapitre, des 
calorifères à air chaud, ou calorifères de cave. 

Le calorifère de cave consiste en une vaste 
chambre à air, au milieu de laquelle est 
placé un foyer de houille. Les tuyaux qui 
conduisent dans la cheminée les produits de 
la combustion de ce foyer, se replient plu-
sieurs fois sur eux-mêmes, à l 'intérieur de 

, la chambre à air et, par conséquent, échauf-
fent considérablement cet espace. La cham-
bre à air est en communication, d'une part 
avec une prise d'air extérieur, d'autre part 
avec une série de conduites en briques, qui 
amènent l'air, quand il est échauffé, dans les 

différentes pièces de la maison. Des cou-
lisses placées au-devant de chaque bouche de 
chaleur, permettent d'établir ou d'intercep-
ter à volonté, l 'entrée de l 'air chaud dans 
chaque pièce. 

La figure 191, qui est toute théorique, fera 

Fig. 191. — Principe du calorifère de cave 

comprendre le principe du calorifère de cave. 
Le foyer AB est placé au milieu de la cham-

bre àair , MM ; les tuyaux, F ,F ,F , se recourbent 
plusieurs fois, et débouchent dans la conduite 
N, de la cheminée. D'autre part, l'air venant 
des prises d'air extérieur, E, E, est appelé 
dans la chambre à air, MM ; il s'y échauffe 
et s'échappe par les conduits D, D, qui le di-
rigent dans les appartements. 

II se fait dans le conduit d'air chaud, D, un 
véritable tirage,to ut à fait comparable au tirage 
qui se fait par le tuyau d'une cheminée ordi-
naire, et qui s'opère d'après le même principe. 
Mais, tandis que le conduit de la cheminée 
est simple, les tuyaux D, D, qui portent l'air 
chaud dans la maison, se divisent bientôt en 
un certain nombre d'autres tuyaux plus petits 



et diversement infléchis, pour répartir lacha- j 
leur entre toutes les pièces de la maison. 

Les calorifères à air chaud ont un incon-
vénient grave, c'est qu'ils distribuent dans les 
appartements un air tout à fait sec. Nous avons 
déjà fait ressortir les dangers que présente, 
pour la santé des personnes qui le respirent, un 
air entièrement desséché par la chaleur. 11 
est pourtant facile de donner à l'air chaud 
d'un calorifère la quantité de vapeur d'eau 
nécessaire pour ses qualités hygiéniques. Il 
suffit de disposer dans la chambre à air, MM, 
et d'une manière quelconque sur le passage de 
l'air chaud, un large bassin plein d'eau, dont 
on puisse renouveler le l iquide, de l'exté-
rieur, à l'aide d'un entonnoir, de manière à 
maintenir le même niveau de l'eau chaque 
jour. Grâce à l'interposition de ce bassin plein 
d'eau, qui se réduit en vapeurs par la haute 
température du milieu où elle se trouve, l'air 
chaud, quand il pénètre dans les pièces de la 
maison, est toujours chargé de l 'humidité 
normale. 

Les personnes qui habitent les maisons 
chaufféespar des calorifères de cave, sont sou-
vent frappées de l 'odeur désagréable de l'air 
chaud. Cette odeur, qui se produit surtout au 
moment de la plus grande activité du foyer, 
amène des maux de télé, comparables à 

ceux que donnent les poêles de fonte. On 
dit alors que l'air est brûlé. C'est qu'en 
effet , les molécules organiques contenues 
dans l'air du dehors, entraînées au contact 
des parois métalliques rougies par le foyer, 
brûlent et donnent de l 'odeur à l'air chaud. 

Il faut éviter de faire rougir les tuyaux d 'un 
calorifère de cave, d'abord pour le motif dont 
nous avons longuement parlé, à propos du 
rapport de M. le général Morin, c'est-à-dire 
celui de la production de l'oxyde de carbone, 
et aussi parce que l'air trop chaud qui circule 
sous les parquets, peut brûler ou roussir les 
boiseries. En général, il vaut mieux élever 
une grande quantité d'air à une température 
relativement basse, que de chauffer à une 
température élevée un faible volume d'air. 
Il faut donc une vaste chambre à air pour un 
petit foyer, et une large section pour les tubes 
qui conduisent l'air chaud. 

Ces tubes doivent être isolés des boiseries 
par des couches de plâtre, peu conductrices 
de la chaleur, autant pour ne rien perdre de 
la chaleur produite, que pour éviter les vous-
sures des bois, ou l'incendie. 

Le grand inconvénient des calorifères do 
cave, c'est que les joints des tuyaux conduc-
teurs de la fumée ne sont jamais parfaits. 
Quand cesjoints se sont fendillés, l'air brûlé 

— Calorifère Talabot. 
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peut passer dans les conduits d'air pur , et 
l'on est exposé à respirer les gaz du charbon, 
c'est-à-dire l'acide carbonique et l'oxyde de 
carbone. Les joints sont fermés d'ordinaire 
avec de la terre de four. Mais pour obtenir 
une occlusion parfaite, il faudrait les bou-
cher avec du mastic de fonte, et, si on le pou-
vait, faire usage de conduits sans aucune join-
ture , c'est-à-dire de conduits coulés tout 
d'une pièce en fonte. 

Après ces considérations générales, pas-
sons à l'examen des principaux systèmes de 
calorifères de cave en usage aujourd 'hui . 

L'appareil de M. Talabot [fig. 192) estdis-
posé de telle manière que l'air à chauffer 
parcoure successivement plusieurs tubes 
horizontaux disposés dans la chambre à 
air. 

La fumée remplit un espace à peu près cu-
bique, BB, et s'y refroidit au contact des tuyaux 
d'air, avant de s'écouler dans la cheminée, C. 
L'ouverture de la cheminée est percée au bas 
delà maçonnerie. La fumée s'étale en couches 
de température uniforme, et descend à me-
sure qu'elle cède sa chaleur : la couche la 
plus basse et la plus fraîche est entraînée par 
le tirage. 

Fig. 193. — Calorifère de cave 
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Ce calorifère n'a qu 'un défaut, c'est.de te-
nir beaucoup de place. 

Le calorifère le plus employé aujour-
d'hui à Paris, est celui qu ia été imaginé par 
M. René Duvoir. Il doit cette préférence à 
une considération d'un ordre tout pratique : 
nous voulons parler de la facilité du ramo-
nage. 

Dans le calorifère que nous venons de dé-
crire (fig. 192), la suie se répand dans tout 
l'espace compris à l ' intérieur de l'enveloppe, 
excepté dans les tuyaux. On comprend com-
bien il est difficile de nettoyer des surfaces si 
considérables et si diverses, formantdes angles 
nombreux et des recoins auxquels il est diffi-
cile d'atteindre. Dans le calorifère de M. René 
Duvoir, la suie ne se dépose qu'à l ' intérieur, 
régulièrement cylindrique, des tuyaux. Si 
l'on a eu soin de laisser un tampon à cha-
que extrémité reetiligne du circuit, il est fa- j 
cile de pratiquer le ramonage par les pro-
cédés ordinaires. 

Un modèle perfectionné de ce genre de ca-
lorifère est représenté en coupe verticale dans 
la figure 193. Le loyer B, construit en bri-
ques réfractaires, est surmonté d 'une enve-
loppe cylindriqueen fonte,C, formantcloche à 
la partie supérieure. Du sommet de la cloche 
partent deux tuyaux horizontaux, qui bientôt 
se recourbent en FF . Là commencent deux 
circuits qui se croisent et qui sont formés de i 
tuyaux H, Il disposés horizontalement dans 
le fourneau, mais reliés alternativement en 
avant et en arrière par de petits conduits ver-
ticaux. La fumée descend dans les deux cir-
cuits, et, réunie vers le bas, s'échappe dans 
la cheminée, par le conduit de fumée N. 

L'air extérieur arrive par les ouvertures 
souterraines E, E. Il chemine dans la chambre 
à air entre la maçonnerie et les conduits de la 
fumée, dans le sens indiqué par les flèches, 
et en sortant de la chambre à air, il est dirigé, 
par deux larges conduits, D, D, dans les ap-
partements. 

Ce calorifère, qui a reçu dans le commerce 

diverses modifications de peu d'importance, 
et dans lesquelles il serait inutile d'entrer, 
est en usage aujourd 'hui dans les maisons 
et hôtels de la capitale, ainsi que dans les 
édifices publics. 

Fig. 194. — Calorifère Staib (coupe transversale). 

Un calorifère de cave excellent est celui 
que l'on doit à M. F. Staib, de Genève. 

L'inconvénient des calorifères de cave que 
l'on construit à Paris, c'est que la cloche de 
fonte rougit et brûle l 'air, c'est-à-dire car-
bonise les miasmes organiques répandus 
dans l'air, ce qui donne une odeur désa-
gréable et, ce qui est plus grave, expose à la 
formation de l'oxyde de carbone. Le calori-
fère de M. Staib, construit aujourd 'hui par 
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M. Weibel , son successeur, n'a pas cet incon-
vénient; car la cloche dans laquelle brûle le 
combustible n'est pas en contact avec l'air. 
Elle est renfermée dans une enveloppe mé-
tallique, qui s'échauffe parle rayonnement de 

Fig. 195.— Calorifère Staib (coupe transversale). 

la cloche, mais ne rougit jamais. Cette enve- i 

loppe seule échauffe l'air pur de la chambre 
à air. 

Le constructeur a eu l'idée ingénieuse de 
multiplier la surface rayonnante de cette en-
veloppe en la munissant sur toutes ses fao;s 
de cannelures longitudinales. 

Les figures 194, 19S et 196 représentent 
le calorifère de M. Staib, de Genève. B, est le 
foyer, construit en briques. Ce foyer est placé 
au milieu de la caisse de foute EE, revêtue a ; 

l'extérieur de cannelures. L'air chaud sortant 
du foyer s'écoule à l 'intérieur de la caisse de 
fonte EE, et passe, de là, dans la chambre à 
air, HH. De là il s'échappe par le tuyau de 
fumée LL, pour déboucher dans la cheminée. 
La prise d'air pur est au bas du foyer, en K. 

Fig. f9G. — Calorifère Staib (coupe verticale k la hauteur 
de la grille du foyer). 

La sortie de l'air qui s'est échauffé au contact 
des parois extérieures de la capacité de fonte 
EE, est dans le large tuyau L, qui se divise 
en deux branches, L', L', pour se rendre dans 
les appartements. 

Une enveloppe épaisse , en maçonnerie , 
recouvre le tout. 

Ajoutons qu 'un bassin de métal plein 
d'eau est placé dans la chambre à air, repo-
sant sur les consoles R, S, placées près de la 
sortie de l'air chaud. Cette eau, se réduisant 
en vapeurs par le courant d'air chaud, rend à 
l'air pur son humidité normale. 

M. V. Ch. Joly, dans son ouvrage sur le 
Chauffage, fait, à propos de ce dernier appa-
reil, des réflexions très-justes. 

« Ce c a l o r i f è r e , dit M. Joly, e s t d i sposé d a n s u n e 
e n v e l o p p e g a r n i e de n o m b r e u s e s n e r v u r e s d o n n a n t , 
s o u s u n fa ib l e v o l u m e , u n e t r è s - g r a n d e s u r f a c e d e 
c h a u l f e et d e t r a n s m i s s i o n ; l e s a s s e m b l a g e s sont 
d i s p o s é s s u r d e s part ies p l a n e s et à b a i n d e s a b l e . Le 
loyer , p l a c é au m i l i e u d e l ' appare i l , est à d i la ta t ion 
l i b r e , e t n e r o u g i t j a m a i s l e s s u r f a c e s m é t a l l i q u e s 
e n c o n t a c t avec l 'air e x t é r i e u r ; il est d ' u n e g r a n d e 
s i m p l i c i t é de c o n s t r u c t i o n e t de n e t t o y a g e . A la p a r -
t ie s u p é r i e u r e se t r o u v e u n r é s e r v o i r d ' e a u a l i m e n t é 
paP u n flotteur a v e c s i p h o n et t r o p - p l e i n . 



« Il n e faut j a m a i s o u b l i e r de fa ire é tab l i r ces appa-
re i l s a v e c e n v e l o p p e s d o u b l e s i s o l é e s l ' u n e de l 'autre 
e t en b r i q u e s c r e u s e s , l ' e n v e l o p p e d e v a n t toujours 
ê t r e auss i f r a î c h e q u e la c a v e e l l e - m ê m e . Au res t e , 
i l f a u t b i e n se r a p p e l e r q u e p o u r ces appare i l s , 
c o m m e p o u r l e s p o ê l e s - c a l o r i f è r e s e n g é n é r a l , i l est 
toujours p r é f é r a b l e d ' e n v o y e r d a n s l e s p i è c e s à 
c h a u f f e r u n e g r a n d e q u a n t i t é d'air à u n e t e m p é r a -
ture m o y e n n e de 30 à S0° p l u t ô t q u ' u n e p e t i t e q u a n -
t i té à u n e t e m p é r a t u r e é l e v é e , c o m m e o n l e fait 
g é n é r a l e m e n t , par des or i f i ces trop é tro i t s , e t , j u s q u ' à 
ce q u e la s c i e n c e n o u s ait s u f f i s a m m e n t é c l a i r é s s u r 
la p e r m é a b i l i t é de la f o n t e , t a c h o n s d ' e m p l o y e r , 
q u a n d ce sera poss ib le , l e s s u r f a c e s c é r a m i q u e s p o u r 
la t ransmiss ion de la c h a l e u r . » 

Dans une autre catégorie d'appareils qu'il 
nous reste à décrire, il n'y a plus de tuyaux 
à proprement parler, mais seulement des es-
paces limités par des surfaces de formes et 
de natures diverses, dans lesquels circulent 
les courants des deux gaz. 

L.G'jmiT JVàvru/ER^i 
Fig. 197. — Calorifère anglais. 

A cette catégorie appartient la disposition 
représentée par la figure 197. 

Tr ois cylindres emboîtés et concentriques, 

B, F, C, donnent quatre espaces annulaires, 
parmi lesquels deux sont affectés à la fumée, 
et deux à l'air à échauffer. 

Les gaz du foyer s'élèvent dans le cylindre 
central, B, et redescendent dans le troisième es-
pace, C, à mesure.de leur refroidissement, el 
par couches isothermes ; puis ils s'échappent 
par la cheminée G. L'air du dehors pénètre 
par le bas du deuxième espace E F et du qua-
trième, lequel est compris entre la dernière 
enveloppe et la maçonnerie. 

Cet appareil est excellent. Les joints ne se 
trouvent qu'à la partie supérieure ou àla par-
tie tout à fait inférieure. On peut les rendre 
suffisamment étanches, en cachant l'extrémité 
des tuyaux dans des bains de sable. Pour 
pratiquer le nettoyage, il ne s'agit que d'ôter 
les couvercles de la partie supérieure. 

L'air qui s'élève dans le second espace 
marche dans le même sens que la fumée du 
cylindre central, et en sens inverse de la fu-
mée du troisième espace ; l'air du quatrième 
espace a aussi un sens inverse de celui de la fu-
mée .Cet agencement est très-avantageux, puis-
que les qualités résultant des deux manières 
se succèdent dans l'ordre voulu : en premier 
lieu, refroidissement rapide du tuyau cen-
tral ; en second lieu, épuisement suffisant de 
la chaleur du troisième espace. 

Une disposition plus extraordinaire est 
celle que présente la figure 198, donnant la 
coupe du calorifère destiné à chauffer le 
vaste hôpital du Derbyshire (Angleterre). 

Le foyer, L, est en forme de trémie, et en-
tièrement construit en briques réfractaires. 
Il est surmonté d 'une grande cloche en tôle A 
ayant 5 millimètres d'épaisseur. Les gaz de la 
combustion viennent remplir cet espace, puis 
s'écoulent par le conduit F, pratiqué dans 
la maçonnerie, pour se rendre à la cheminée. 

Une voûte de maçonnerie, BB, extérieure 
et concentrique à la cloche, est percée d'une 
grande quantité d'ouvertures, lesquelles re-
çoivent des tuyaux ouverts aux deux bouts, 
et dont l'extrémité intérieure vient affleurer 
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Fig. 198. — Calorifère de l'hôpital du Derbyshire. 

pareil, L est le foyer, N la grille, F l 'ouver-
ture du fourneau pour l ' introduction du com-
bustible. 

Le rendement calorifique de ce curieux 
appareil est inférieur à celui des calorifères 
ordinaires, mais aucune surface de fonte 
n'entrant dans sa construction, l 'air chàuffé 

T. IV. 

la surface de tôle. La distance entre la ma-
çonnerie et la cloche est de 20 centimètres, et 
la distance entre cette dernière et l 'extrémité 
des tuyaux, est de 2 centimètres seulement. 

Les murailles D, D, renferment tout l 'ap-
pareil. Entre ces murailles et la voûte en ma-
çonnerie, est une garni ture enveloppant à 
l 'extérieur le foyer A, et composée de tubes 
creux de tôle terminés par des tubes de terre 
dans la partie contiguë au foyer. L'air arrive 
du dehors par le canal C ; il s 'échauffe au 
contact des petits tubes métalliques, monte 
entre les rangées de ces tubes, et arrive dans 
la chambre M, entre la voûte et les murs ex-
térieurs. Une large cheminée II le distribue 
ensuite entre les diverses salles de l 'hôpital. 

Dans la figure 198 qui représente cet ap-

ne peut jamais être vicié par la présence de 
l'oxyde de carbone. 

Les Anglais se défient beaucoup des divers 
modes de chauffage préconisés pour les 
grands établissements d'assistance publique. 
Comme nous le dirons dans la Notice sur la 
Ventilation, les fenêtres de l ap lupar tde leu r s 
hôpitaux sont maintenues ouvertes pendant 
presque toute la saison d'hiver, quels que 
soient le temps et la température extérieure, 
et quelle que soit la nature des maladies à 
traiter. Les chirurgiens anglais at tr ibuent une 
bonne part de leurs succès à cet usage. Si le 
calorifère de l 'hôpital du Derbyshire eût 
donné prise au moindre reproche d' insalu-
brité, on l 'eût depuis longtemps supprimé. 

Les calorifères à air chaud ou calorifères 
de cave, dont nous venons de présenter les 
types entrés dans la pratique, sont des appa-
reils de chauffage excellents au point de vue 
de l 'économie. C'est pour cela qu'ils se sont 
généralement répandus, et qu 'au jourd 'hu i 
on ne construit guère de maisons à Paris 
sans les muni r d 'un de ces appareils. Le 
fourneau et les tuyaux de distribution se 
bâtissent en même temps que les murs et les 
cloisons, ce qui dispose encore plus l 'archi-
tecte à adopter ce système. 

Cependant les calorifères de cave ne sont 
pas exempts d'inconvénients. Ils provoquent 
souvent des maux de tête, un sentiment de 
malaise, de sécheresse de la gorge, et même 
des effets de congestion. A quoi at tr ibuer ce 
résultat fâcheux? Sans doute à la cause que 
nous avons longuement discutée à propos des 
poêles, c'est-à-dire à la production de l'oxyde 
de carbone par la fonte r o u g i e , qui décompose 
l'acide carbonique de l 'air. Peut-être aussi 
l'oxyde de carbone et l'acide carbonique pro-
venant du foyer, peuvent-ils transsuder à tra-
vers la cloche de fonte, passer dans les tuyaux 
d'air pu r et se déverser dans les pièces. Enfin, 
si les joints des tuyaux de tôle, dans lesquels 
circule l 'air brûlé sortant du foyer, sont faits 
négligemment, ce qui est le cas habituel, les 
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gaz du charbon passent dans les tuyaux d'air 
pur , qui déversent ainsi dans les pièces de 
l'oxyde de carbone et de l'acide carbonique. 
Ces gaz produisent chez les personnes qui le 
respirent, les effets ordinaires de la vapeur de 
charbon, c'est-à-dire une sorte d'asphyxie, 
précédée de sécheresse à la gorge, de mal de 
tète et de malaise. 

Quoi qu'il en soit, bien des personnes sont 
incommodées par les calorifères à air chaud, 
et si l'on nous permet de nous citer en exem-
ple, nous dirons que nous n'avons jamais pu 
supporter l'effet d 'un calorifère à air chaud 
établi dans notre maison. Au bout de quelques 
heures, la sécheresse de la gorge, les pesan-
teurs de tête, le refroidissement des pieds, la 
rougeur de la face, nous avertissent des in-
convénients de ce système. Attribuant ces ef-
fets à la dessiccation de l'air, à l'absence de 
l 'humidité normale, nous prîmes le parti, 
en 1869, de faire placer dans la chambre à air 
du calorifère, un bassin de tôle, capable de 
contenir 50 litres d'eau. M. Anez, architecte 
du palais de Meudon, qui s'est consacré à ré-
pandre à Paris cet excellent système, voulut 
bien diriger lui-même cette petite instal-
lation. L'air chaud envoyé par le calorifère 
pourvu du bassin plein d'eau, est devenu con-
venablement humide, et les effets de séche-
resse ont disparu. Mais le remède n'a pas été 
complet, car l'air est toujours chargé de gaz 
nuisibles, et les maux de tête et les effets con-
gestifs ont persisté. Nous avons donc pris le 
parti de supprimer l'usage du calorifère. 

De tout cela, nous concluons qu'il y a dans 
la disposition des calorifères à air chaud, un 
vice fondamental, vice que la science n'ex-
plique pas encore d'une manière satisfaisante, 
mais qui doit provenir de l 'imparfaite occlu-
sion des tuyaux qui laissent mélanger dans le 
fourneau le gaz de charbon avec l'air envoyé 
dans les appartements, ou bien de la transpi-
ration du gaz oxyde de carbone à travers la 
cloche de fonte du fourneau, ainsi que l'ont 
établi pour les poêles les observations du doc-

teur Carret, de Chambéry, et les expériences 
confirmatives faites par M. le général Morin, 
en 1869. 

CHAPITRE XI 

PRINCIPE DU CHAUFFAGE PAR LES CALORIFÈRES A VAPEUR. 

— AVANTAGES DE CE SYSTÈME.— GÉNÉRATEURS, TUYAUX, 

JOINTS, SOUPAPES, REN1FLARD, SOUFFLEUR, COMPENSA-

TEURS. — RETOUR DE L'EAU A LA CHAUDIÈRE. — POÊLE 

A VAPEUR. — POURQUOI CE MODE DE CHAUFFAGE N'A 

PAS PRIS GRANDE EXTENSION. 

Un kilogramme d'eau àla température de 0°, 
qu'on élève à l a température de 100 degrés, 
prend au combustible 100 calories, ou unités 
de chaleur. A ce point l 'ébullition commence, 
la température du liquide reste stationnaire, 
et le kilogramme d'eau absorbera encore 540 
calories, pour se transformer entièrement en 
vapeur possédant la même température de 
100 degrés. D'autres calories pourront en-
suite être employées à dilater ce volume de 
vapeur, ou à augmenter sa pression si elle est 
renfermée dans un espace clos. 

Si à ce moment, on cesse de chauffer et 
qu'on laisse la vapeur se refroidir, elle cé-
dera, en premier lieu, la dernière chaleur 
ajoutée, et perdra sa dilatation, ou sa pres-
sion; puis, arrivée à la température de 100 
degrés, elle repassera à l'état liquide, et ren-
dra les 540 calories, qui, de l'état liquide, 
l'avaient fait passer à l'état de vapeur. L'eau 
liquide possédera la température de 100 de-
grés; enfin, cette eau, en se refroidissant jus-
qu'à la température primitive de zéro, perdra 
les 10Ô calories qui lui restaient. 

On aura donc retrouvé intégralement la 
chaleur communiquée à l'eau par le combus-
tible du foyer. 

Supposons, maintenant, qu 'une certaine 
quantité d'eau soit chauffée dans une chau-
dière close, à laquelle serait adapté un tuyau 
qui conduirait la vapeur produite, dans un 
local quelconque, situé à une certaine dis-
tance. La vapeur, en se refroidissant et en 
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se condensant dans ce local, cédera entière-
ment sa chaleur ; le local s'échauffera et pro-
fitera de toute la chaleur fournie par le com-
bustible. 

Tel est le principe physique du chauffage 
par la vapeur d'eau, principe bien simple et 
que connaissent déjà nos lecteurs. 

Un calorifère à vapeur se compose donc : 
1° d 'une chaudière ordinaire, ou générateur; 
2° d'un certain trajet de tuyaux, pourvus d'en-
veloppes peu conductrices, pour ne rien perdre 
de la chaleur qu'ils transportent dans les 
salles à chauffer; 3° d'appareils divers, à sur-
faces rayonnantes, dans lesquels la vapeur se 
refroidit et se condense, et qui chauffent ainsi 
lespiècesd'appartement. On peut encore ajou-
ter certaines dispositions particulières, ayant 
pour objet de ramener à la chaudière l'eau 
condensée dans les appareils de chauffage. 

Le système de chauffage par la vapeur 
d'eau, n'est point absolument nouveau. Basé 
sur des faits élémentaires de la physique, il 
a dû être mis en pratique en même temps 
que le chauffage des liquides au moyen de la 
vapeur dans les usines industrielles. Cepen-
dant cette méthode n'a pris une place sé-
rieuse dans la science et dans l'industrie, que 
depuis les remarquables travaux de l 'ingé-
nieur anglais Tredgold, consignés dans son 
ouvrage, Principes de l'art de chauffer et 
d'aérer (1). 

Les principaux avantages du calorifère à 
vapeur sont de tenir moins de place dans les 
habitations que les calorifères à air chaud, et 
pour cette raison, de pouvoir être installés 
plus facilement dans les maisons ancienne-
ment construites; de porter la chaleur plus 
rapidement, plus sûrement et plus loin. On a 
pu chauffer par ce moyen des locaux situés 
à plusieurs centaines de mètres des généra-
teurs, et il n'y a, d'ailleurs, aucune limite à 

(1) Principes de l'art de chauffer et d'aérer les édifices et 
les maisons d'habitation, par Thomas Tredgold, traduit de 
l'anglais sur la deuxième édition par T. Duverne. Paris, 
1825, un volume in-8. 

cette distance, si la pression dans va chaudière 
est suffisante, et si les tuyaux quit iansportent 
la vapeur sont parfaitement étanches et bien 
isolés. 

Avec le chauffage à la vapeur les surfaces 
rayonnantes n'étant jamais portées à une 
haute température , on n'a plus à craindre 
l'incendie, ni surtout la viciation de l 'air. 

Nous lisons dans l'ouvrage de Tredgold : 

« Le d o c t e u r Ure r e m a r q u e q u e l e s o u v r i e r s q u i 
t rava i l l en t d a n s d e s s é c h o i r s é c h a u f f é s par l a v a p e u r , 
j o u i s s e n t d ' u n e t r è s - b o n n e san té , tandis q u e c e u x 
q u i é t a i e n t a u p a r a v a n t e m p l o y é s a u m ê m e o u v r a g e 
d a n s des s a l l e s c h a u f f é e s a v e c des p o ê l e s , d e v e n a i e n t 
b i e n t ô t m a i g r e s e t v a l é t u d i n a i r e s (1). » 

Tredgold montre encore, en citant quantité 
de faits à l 'appui, que les plantes chauffées 
dans les serres, avec les appareils à vapeur, 
supportent à merveille la saison d 'h iver , 
tandis que, chauffées au moyen des poêles, 
elles dépérissent bientôt, et s'étiolent, comme 
empoisonnées. 

Depuis les travaux de Tredgold, l 'usage 
de chauffer les serres avec des tuyaux de va-
peur a prévalu. Les tuyaux de vapeur ont 
été presque partout adoptés pour le chau ffage 
des serres en hiver. Les appareils qui servent 
à cet usage portent le nom de thermo-siphon 
dans l'art de l 'horticulture. Ce mode de 
chauffage des plantes a été reconnu par l'ex-
périence, supérieur à tous les autres. 

Un système de chauffage manifestement 
propice à l'entretien des végétaux, ne peut 
être qu'avantageux pour l ' homme, sous le 
rapport de la salubrité. Cette prévision a été 
confirmée par l'expérience, et le chauffage à 
la vapeur est assurément le plus salubre dans 
les habitations. 

Quantàlaquestion d'économie, elle est plus 
difficile à résoudre en sa faveur; mais la com-
paraison entre les différents systèmes serait 
assez difficile à établir avec sûreté. l ien fi< 

L'installation d'un calorifère à vapeur est 

(1) Principes de l'art de chauffer et d'aérer, p. 23. 



Fig. 199. — Système de chauffage à la vapeur de la fabrique de soie de Watford. 

plus coûteuse que celle d 'un calorifère à air 
chaud, et elle doit être dirigée par un archi-
tecte habile. Nous ne voyons là d'ailleurs rien 
à regretter. Il faut, au contraire, s 'applaudir 
que ce système de chauffage des habitations 
ne soit pas tombé, comme celui des calori-
fères de cave, dans le domaine d'industriels 
ignorants, qui font plus de mal que de bien 
avec leurs appareils mal construits, et qui ne 
chauffent les appartements qu'à la condi-
tion de vicier ou d'empoisonner l'air respi-
rable. 

Nous emprunterons (/îy. 199) à l 'ouvrage 
de Tredgold, une planche représentant deux 
coupes longitudinales d 'une fabrique de soie, 
ayant appartenu à MM. Shute et compagnie, 
et située à Watford, dans le comté de Ilest. 

Cette fabrique était d'abord chauffée par 
treize poêles en fer. Les nombreux tuyaux 
de ces poêles déversaient la fumée par les 
fenêtres ou pa r l e s toits. En 1817, les pro-
priétaires firent construire le calorifère à va-
peur par MM. Bailey, d ' I lolborn, et cet ap-
pareil marcha d 'une manière très-satisfai-
sante. 

La chaudière qui fut installée dans un 
hangar, était de la capacité de 1076 litres. 

Un premier tuyau vertical B portait la vapeur 
jusqu 'auhaut delamaisondansle réservoir R. 
Quatre tuyaux, D, D, D,D, embranchés à angle 
droit sur ce tuyau vertical, couraient dans les 
quatre étages, jusqu'à l'extrémité de la fabri-
que. On les avait suspendus au plafond, parce 
que, les machines encombrant les salles, on 
n'avait pas trouvé d'autre place. Leurs dia-
mètres étaient inégaux ; ils décroissaient depuis 
l'étage le plus élevé jusqu'au rez-de-chaussée. 
La vapeur se condensait dans ces différents 
tuyaux, et grâce à une légère pente, l'eau 
s'écoulait dans le tuyau, CC, et retournait à 
la chaudière, A. 

Le réservoir, R, était rempli d'eau que la 
vapeur chauffait , et qui servait dans la fa-
brique à différents usages. 

« I l y avai t très p e u d e fac i l i t é p o u r l ' a r r a n g e -
m e n t de c e t a p p a r e i l d a n s c e t t e f a b r i q u e , d e p u i s 
l o n g t e m p s c o n s t r u i t e , e t e n c o m b r é e par d e s m a -
c h i n e s , di t T r e d g o l d ; c e p e n d a n t c e l u i q u ' o n y a 
p l a c é n ' e n a p a s m o i n s de t r è s - g r a n d s a v a n t a g e s . Il 
a p r e m i è r e m e n t c e l u i d 'avoir d i m i n u é c o n s i d é r a -
b l e m e n t la p r i m e d ' a s s u r a n c e q u e l e s p r o p r i é t a i r e s 
p a y a i e n t p o u r la f a b r i q u e ; 2° c e l u i d e s 'ê tre débar -
rassé de la f u m é e , d e l a s u i e , des c e n d r e s e t de la 
p o u s s i è r e q u i n u i s a i e n t a u p a r a v a n t b e a u c o u p à la 
so i e ; 3° d ' é c o n o m i s e r d u c o m b u s t i b l e , e t d ' e x i g e r 
m o i n s de s o i n p o u r l e f e u ; 4° de d o n n e r u n e c h a -
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leur égale au l i eu de la chaleur partiel le des poêles, 
et d'entretenir un courant régul ier d'air frais dans 
la fabrique chauffée par le grand tuyau ; S" l'ou-
vrage se fait sans interruption, et avec une cha leur 
convenable ; 6° les enfants n'ont plus d 'enge lures en 
hiver , ce qui , peut-être , est dû en partie i ce qu'ils 
peuvent se laver les mains dans l 'eau c h a u d e . » 

La naïveté de ce dernier trait complète le 
tableau , et montre que Thomas Tredgold 
n'oublie rien. 

Cet appareil, quoique fort ancien et assez 
imparfait, donne pourtant une idée suffisante 
de l'ensemble des dispositions qui constituent 
un calorifère à vapeur. Entrons maintenant 
dans la description plus approfondie des dif-
férentes parties de ce système de chauffage. 

Nous avons peu de choses à dire de la 
chaudière destinée à fournir la vapeur d'eau. 
Le lecteur pourra se reporter à la partie de 
cet ouvrage où nous avons traité des ma-
chines à vapeur. Dans le cas actuel , on 
pourra se servir d'une chaudière à bouilleurs, 
ou plus simplement, d 'une chaudière à fond 
p la t Les générateurs en cuivre sont moins 
sujets que ceux en tôle à l 'incrustation et à 
l'oxydation. Il n'est pas nécessaire de leur 
donner une grande résistance, car ces appa-
reils, quelle que soit la longueur , et par 
conséquent la résistance des tuyaux, ne mar-
chent jamais à une pression de plus d 'une 
demi-atmosphère. 

Les tubes qui conduisent la vapeur, sont 
communément placés dans des conduites re-
couvertes de plaques de fonte mobiles, pour 
qu ' i l soit facile de les visiter et de les répa-
rer. Pour les préserver du refroidissement, 
on peut les entourer d 'un feutre épais, mais 
léger, ou les revêtir de l'enduit plastique re-
commandé par Tredgold et composé d 'un 
mélange de plâtre, de bourre et de terre ; mais 
le mieux est de remplir les caniveaux de poils 
de vache, ou de toute autre matière peu con-
ductrice de la chaleur. 

Le diamètre de ces tuyaux n'est pas arbi-
traire. Trop étroits, ilsopposeraientunegrande 

résistance au passage de la vapeur, et néces-
siteraient une augmentation de pression, qui 
serait nuisible au point de vue de l'économie 
du combustible, et augmenterait les dangers 
d'explosion. Trop larges, ils occasionneraient, 
par leursurface plus grande, une déperdition 
de chaleur pendant le trajet de la vapeur, mal-
gré toutes les précautions que l'on pourrait 
prendre pour les bien isoler. Les tuyaux 
larges ont encore un autre défaut, relatif à la 
difficulté de l'expulsion de l'air, et sur lequel 
nous nous expliquerons plus loin. 

M. Grouvelle pose la règle suivante : « Le 
diamètre intérieur du tuyau doit être égal à 
un minimum de 35 mill imètres, augmenté 
de 1 millimètre et demi par force de cheval 
du générateur employé, ou de la vapeur 
qui doit passer par ce tuyau. » 

Le métal qui compose ces tuyaux, ainsi 
que leur épaisseur, sont sans importance r e -
lativement à la déperdition de la chaleur. 
Les gros sont en fonte, les petits en cuivre 
ou en fer étiré. Des tuyaux en plomb ou en 
zinc, métaux trop mous, seraient bientôt hors 
de service. 

La question importante et délicate est celle 
des joints. Souvent la tête renflée d 'un tuyau 
reçoit l'extrémité du tuyau suivant, comme 
le montre la figure 200. L'espace annulaire 

Fig. 200. — Raccordement des joints. 

qui reste entre les deux parois, est rempli 
avec du mastic de fonte, mastic composé de 
fines rognures de fonte, de soufre pulvérisé 
et d'huile. Le soufre se combinant au fer de 
la fonte, donne du sulfure de fer, qui adhère 
très-bien aux métaux. Au bout d'un jour ou 
deux le joint est solide. 

Cependant, ces joints peuvent se séparer 
par les mouvements qui résultent des dilata-
tions du métal , ou par les tractions diverses 
résultant de leur poids. On conseille donc 



de faire l 'ouverture du renflement plus 
étroite cpe le fond, et de laisser un peu d ' in-
tervalle entre les deux bouts des deux tuyaux, 
parce que le mastic, en se solidifiant, aug-
mente considérablement de volume, et, sous 
une grande épaisseur, il ferait, en se dilatant, 
éclater la tête renflée du tuyau. 

Divers autres moyens plus simples, ont été 
proposés pour opérer la jonction des tuyaux. 
On a conseillé de terminer les tuyaux par des 
collets, entre lesquels on place des rondelles, 
qu'on serre fortement par des boulons. Si les 
collets ont été tournés, on peut se contenter 
de placer entre eux une rondelle de papier 
trempé dans du sel marin; les surfaces mé-
talliques s'oxydent, et le joint devient très-
solide. Si les joints doivent être défaits de 
temps en temps, il faut employer des ron-
delles d'étoupe tressées et trempées dans du 
suif fondu. Mais la jointure la meilleure con-
siste à comprimer fortement entre les collets 
tournés, un anneau fait d 'un fil de cuivre 
rouge épais de 1 à 2 millimètres; le cuivre 
s'écrase régulièrement sur tout le pour tour , 
et forme un joint hermétique. 

Quand les tuyaux n'ont pas une pente ré-
gulière, et toujours dans le même sens, les 
eaux de condensation se réunissent dans les 
fonds, et ferment le passage à la vapeur. Cette 
vapeur s'accumulant derrière l 'obstacle, la 
pression s'élève rapidement, l'eau est chassée 
avec force, et comme par un choc ; puis, de 
nouveau, le liquide bouche le tuyau, et le 
choc se reproduit. Ces secousses répétées 
ébranlent les joints, et finissent toujours par 
les rompre. De tout cela résulte un bruit dé-
sagréable, et quelquefois inquiétant pour les 
habitants de la maison. 

Lorsque la disposition des bâtiments ne 
permet pas de conserver aux tuyaux une 
pente constante, il faut munir les points où 
l'eau s 'arrête, de robinets pour son évacua-
tion, ou mieux embrancher à cespoints les 
tubes de fetour qui ramènent l 'eau au géné-
rateur. 

La direction à adopter pour les pentes en 
général est indiquée dans la figure 199 que 
nous avons empruntée à l 'ouvrage de Tred-
gold. La chaudière est située au point le plus 
bas de l 'appareil ; un tube vertical porte, du 
premier coup, la vapeur à l 'endroit le plus 
élevé de chaque circuit partiel. L à , com-
mence la condensation. L'eau qui s'écoule 
marche dans le même sens que la vapeur, et 
celle-ci par sa pression hâte le retour de 
l'eau au générateur. Si les pentes douces 
commençaient immédiatement à la chau-
dière, l'eau liquide coulerait en sens inverse 
de la direction de la vapeur; le souffle ga-
zeux toujours très-puissant, surtout au voi-
sinage du foyer, tendrait à la refouler vers les 
parties élevées, la lumière du tube serait tout 
au moins diminuée, et souvent apparaîtraient 
les phénomènes de secousse et de vibration 
dont nous avons parlé. 

Lorsque l'eau de condensation revient à la 
chaudière, par un tube qu'elle remplit in-
complètement, sa rentrée dans le générateur 
peut se faire, parce qu'une certaine quantité 
de vapeur se dégagé par ce même tube, et 
que la pression dans le générateur n'est ni 
augmentée ni d iminuée, mais, alors, on 
s'expose aux inconvénients de la marche en 
sens inverse de deux courants. Si l 'eau rem-
plissait le tube, elle aurait à vaincre la pres-
sion de la chaudière pour y pénétrer, et l 'é-
coulement ne se produirait que lorsque la 
colonne liquide serait d 'une hauteur suffi-
sante; mais, aussitôt qu 'un peu d'eau aurait 
coulé, le poids de la colonne serait insuffisant 
à vaincre la pression, et le retour de l'eau 
serait arrêté. On aurait ainsi un écoulement 
intermittent, irrégulier, soumis à toutes les 
variations de pression ; et si cette pression 
éprouvait un accroissement b rusque , la 
colonne d'eau serait chassée avec force dans 
les tuyaux, et irait heurter les coudes, dislo-
quer les joints. On peut dire que constam-
ment l'eau serait en mouvement , et que 
pendant toute la durée du chauffage l'appa-



reil éprouverait des vibrations désagréables 
et des secousses dangereuses. 

A cause des difficultés du problème pour 
certains calorifères, les constructeurs ont pré-
féré supprimer le retour à la chaudière, et 
perdre l'eau au bout du trajet ordinaire des 
tuyaux. 

Il vaut mieux cependant, si l'on ne veut 
pas faire revenir l 'eau de condensation dans 
la chaudière, ne pas la perdre entièrement. 
A cet effet, on la réunit dans des bâches, d'où 
on la prend pour servir à l'alimentation de 
la chaudière. Quand le chauffeur, par l 'ins-
pection du niveau d'eau, juge que le généra-
teur a besoin d'eau, il aspire, à l'aide d'une 
pompe, ou à l'aide d 'un injecteur Giffard, 
semblable à ceux qui sont usités dans les 
locomotives, l'eau chaude tenue en réserve 
dans les bâches. 

Quand on cesse d'alimenter le foyer, que 
la vapeur se refroidit et se résout en eau dans 
les circuits, un vide se forme dans tout l 'ap-
pareil, et si on ne laissait rentrer l'air dans 
les tubes, ils courraient le risque d'être écra-
sés par la pression extérieure de l'atmo-
sphère. 

La rentrée de l'air se fait par un petit méca-
nisme appelé reniflard, que représente la 
figure 201.11 se trouve à la partie inférieure d u 

tube horizontal. Le reniflard se compose d'une 
petite tige t, qui peut se mouvoir verticale-
ment dans un tube, CD, rétréci vers le bas, et 
qui porte une soupape, A, à son extrémité su-
périeure, ainsi qu 'un arrêt à son extrémité. 
Quand la pression est plus grande dans le 

tuyau BB qu'à l'extérieur, la soupape presse 
contre la portion rétrécie du petit tube verti-
cal CD, et ferme le passage à la vapeur. Quand, 
au contraire, la pression intérieure a diminué 
par suite de la condensation de la vapeur, 
l'air presse contre la soupape, la fait remon-
ter, et pénètre dans l'appareil. 

Il y a donc presque toujours de l'air dans les 
tuyaux lorsqu'on commence à chauffer le.calo-
rifère. Or, cet air n'est pas sans inconvénients. 
Les premières bouffées de vapeur circulent 
dans les tubes, en mince filet, par leur por-
tion centrale, ce qui est facile à comprendre, 
parce que l'air a contracté une adhérence 
avec la paroi métallique, et que si la vapeur 
arrivait au contact de cette paroi froide, elle se 
condenserait, et ne serait plus de la vapeur. 
Ce filet de vapeur chemine péniblement 
en comprimant légèrement les couches 
d 'air ; puis le mince courant s'élargit gra-
duellement , presse l'air davantage, et les 
choses se passent comme si le diamètre du 
tube était diminué. Cet état dure longtemps, 
jusqu'à ce que, les molécules d'air ayant été 
détachées une à une par la force croissante 
du courant de vapeur, il n'en reste presque 
plus dans la portion du tube considéré. 

D'autre part, quand on commence à chauf-
fer l 'appareil, les tubes sont pleins d'air, et il 
faut donner issue à cet air. A cet effet, on 
établit sur certains points des circuits, des 

Fig. 202. — Souffleur du calorifère à vapeur. 

souffleurs, semblables à celui que montre la 
figure 202. Ce sont, tout simplement, de petits 
tubes, A, pourvus d'un robinet, B, et soudés 
au tuyau de vapeur C. On a soin de tenir le ro-
binet ouvert pendant les premiers instants du 
chauffage, et l'air sort par un jet, qui bientôt 
se mêle de vapeurs. Quand on voit qu'il ne 



sort plus que de la vapeur pure, on ferme le 
robinet, et tout l'air est expulsé. 

Quartd les tuyaux sont très-larges, il de-
vient difficile d'en expulser l'air, parce que le 
volume à chasser est plus considérable, et que 
les tuyaux sont plus longs à chauffer. Cela est 
si vrai que , pour certains calorifères, on est 
obligé de laisser ouverts les robinets des souf-
fleurs. pendant toute la durée du chauffage. 

L'air, quand il persiste à l ' intérieur du ca-
lorifère à vapeur, a l'inconvénient d'isoler, 
comme nous l'avons dit, la vapeur de la paroi 
métallique, et d 'empêcher ainsi son refroi-
dissement et sa condensation. Un calorifère 
dont les tuyaux seraient constamment mate-
lassés d'air, ne chaufferait que très-peu, et 
serait presque inutile. 

Pour ne pas chauffer inutilement toutes 
les salles de l'édifice, on n'amène la vapeur 
que là où la chaleur est nécessaire ; les autres 
circuits sont fermés à l'aide de soupapes. 
La figure 203 montre la disposition d'un 

Fig. 203. — Soupape du calorifère i vapeur. 

système très-commode de soupape, importé 
d'Amérique, et aujourd 'hui fort employé. La 
soupape, U, est pourvue d'une vis, H, portée 
sur une tige C, que l'on manœuvre avec une 
manivelle. La tige de la manivelle traverse une 
boîte à étoupes EG. La lumière du tuyau AB 
est coupée par un diaphragme métallique 
élastique coudé, abc. Quand on veut établir 
la communication du tuyau avec le reste du 

circuit, on tourne la manivelle qui presse 
le diaphragme et découvre la lumière du 
tube. Si l'on veut interrompre la communi-
cation, on tourne la manivelle dans l 'autre 
sens, pour laisser agir l'élasticité du dia-
phragme métallique, qui, se relevant, ferme 
le tuyau. 

Ces soupapes sont reliées aux tubes, par 
des joints, dans les points convenables. 

Sous l'influence de la chaleur, les tuyaux 
se dilatent et s'allongent. L'accroissement 
dans le sens du diamètre est insignifiant, et 
ne doit pas entrer en ligne de compte ; 
mais l 'allongement vertical est fort sensible. 
Dans la plupart des cas, il faut y songer et 
y pourvoir en mettant l'appareil en place. 

On calcule qu 'une longueur rectiligne' de 
20 mètres de tuyaux de fonte, s'accroît d 'un 
peu plus de 2 décimètres pour une différence 
de température de 100 degrés. La force avec 
laquelle cette dilatation s'opère, est énorme, 
et s'y opposer serait insensé. Les murs les 
plus solides seraient renversés, ou bien les 
tuyaux se briseraient. C'est ce qui arriva 
quand on posa les tubes du calorifère à va-
peur qui fut établi au palais de la Bourse de 
Paris, sous la direction d 'une commission 
dont d'Arcet faisait partie. Les tubes n'ayant 
pas tout l'espace voulu pour leur allonge-
ment, vinrent presser contre les bâches pleines 
d'eau, et les brisèrent. 

Les tubes verticaux, en s'allongeant, ten-
dent à soulever les extrémités des colonnes 
horizontales des tubes qui y aboutissent. Si 
les portions soulevées sont suffisamment lon-
gues, les tubes peuvent se rompre , ou les 
joints se séparer. Il faut donc absolument 
établir sur le trajet des tubes porteurs de 
vapeur des compensateurs. 

On donne ce nom à certaines parties du 
circuit, destinées à subir , sans se rompre, 
tout l'effort de la dilatation. Tel est l 'appa-
reil représenté par la figure 204. Les deux 
tuyaux A et B sont reliés par les deux pe-
tits tubes de cuivre EGF et E'G'F', lesquels 
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Fig. 20t . — Compensateur du calorifère à vapeur. 

toute la longueur des petits tubes recourbés, 
et l'élasticité du cuivre résiste très-bien à ces 
mouvements. 

Le tube supérieur (EGF) conduit la va-
peur, tandis que le tube inférieur (E'G'F') 
sert de passage à l'eau de condensation. 

La figure 205 montre en coupe un com-

Tig. 200. — Poêle il vapeur. 

pénètrent dans son intérieur. Celui du mi -
lieu, OP, amène la vapeur de la chaudière; 
le second, MN, sert à l 'écoulement de l'eau 
condensée et au départ de la vapeur; le 
troisième, H S, est un tube souffleur destiné 
à évacuer l'air au moment où commence le 
chauffage. 

La quantité de la chaleur transmise au poêle 
316 

sont repliés de manière que leur longueur 
soit quatre ou cinq fois plus considérable 
que la distance qui sépare les tuyaux C et D. 
Quand ces deux tuyaux se rapprochent, la 
llexion est répartie à peu près également sur 

que les mouvements soient toujours faciles. 
L'accident de la Bourse arriva parce qu'on 
avait négligé ces précautions, et que les com-
pensateurs, s'étant oxydés, avaient cessé de 
fonctionner. 

Il nous reste à parler des appareils qui, 
placés dans les appartements, doivent y ré-
pandre la chaleur apportée par les tuyaux de 
vapeur, c'est-à-dire des poêles à vapeur. 

Les poêles à vapeur sont do vastes réci-
pients affectant la forme d'un poêle ordi-
naire , et dans lesquels circule la vapeur. 

La figure 206 représente le poêle à vapeur. 
Trois tubes traversent le pied du poêle, et 

pensateur tout aussi simple. Un bout de l 'un 
des tuyaux, A, est renflé et alézé, pour rece-
voir l'extrémité de l 'autre tuyau, B; celle-ci 
joue dans une boîte à étoupes, EE', main-
tenue par deux tiges à boulons, C, G'. Cette ex-
trémité peut, de cette manière, avancer ou 
reculer sans compromettre l'herméticité du 
joint et la solidité de l 'appareil. 

Les boîtes à glissement doivent être fréquem-
ment visitées et graissées à nouveau, pour 

T. IV. 

Fig. 205. — Autre compensateur. 



dépend surtout de la grandeur de la surface 
rayonnante, mais aussi, dans une certaine me-
sure, de la nature du métal et de l'état de sa 
surface. La couleur, quoi qu'on en ait dit, est 
à peu près sans influence, puisqu'une surface 
déterminée condense la même quantité de 
vapeur, et, par conséquent, émet le même 
nombre de calories, qu'on l'ait noircie avec 
de la plombagine, ou qu'on l'ait recouverte 
d 'une couche épaisse de colle de poisson. 

Les métaux polis rayonnent moins de cha-
leur que les métaux rugueux. 

Les tubes verticaux rayonnent plus que les 
tubes horizontaux, parce que tout leur pour-
tour est également chaud, tandis que dans 
ces derniers, l 'eau de condensation et la va-
peur froide recouvrent la paroi inférieure et 
diminuent son action. 

Le tableau suivant montre dans quelles 
limites les causes précitées font varier l'effi-
cacité des tubes chauffeurs. On a supposé 
toutes ces surfaces exposées librement à l'air 
durant une heure, et grandes de 1 mètre 
carré, la température ambiante étant de 
15 degrés. 

La fonte n u e en tuyau hor izon-
tal condensera l k H , 81 d e vapeur 

La fonte no irc ie 1 70 
Le cuivre n u e n tuyau hori-

zontal 1 47 
Le cuivre noirci e n tuyau ver-

tical 1 98 
La lûle n e u v e 1 80 
La tôle rou i l l ée 2 10 
Le cu ivre noirci e n tuyau hori-

zontal 1 70 

M. Péclet a fait de belles expériences sur 
le refroidissement des corps, dans le but de 
déterminer la quantité de chaleur qu'il faut 
donner à une salle quelconque, pour chauf-
fer, par les plus grands froids, au moyen 
de la vapeur. Nous renvoyons à son ou-
vrage pour ces détails tout à fait techniques. 
De ces expériences, il résulte qu'une surface 
rayonnante de 1 mètre carré, chauffée inté-
rieurement par la vapeur, peut maintenir, 

dans tous les cas, à une température de 15 de-
grés, une salle construite à la manière ordi-
naire, et grande de 66 à 70 mètres cubes, ou 
un atelier de 90 à 100 mètres cubes de ca-
pacité. 

Si les calorifères à vapeur n'ont pas pris 
jusqu'ici une grande extension, c'est que leur 
installation est coûteuse et délicate et que les 
réparations qu'ils exigent sont difficiles. 11 
faut un chauffeur pour surveiller et diriger 
constamment l 'appareil ; enfin les bruits 
et les vibrations que produit la condensation, 
sont désagréables. 

A Paris le palais de la Bourse, la manu-
facture des Tabacs, et quelques autres établis-
sements publics, sont chauffés par ce système. 
Mais on ne pourrait songer à chauffer par ce 
moyen les maisons particulières, parce que 
le foyer doit être dirigé avec un soin et une 
habileté que peut seul posséder un chauffeur 
intelligent. 

Nous verrons bientôt que le chauffage par 
la vapeur d'eau a été combiné de la manière 
la plus heureuse, par M. Grouvelle, avec le 
chauffage par l'eau liquide. C'est le système 
qui fonctionne à la prison de Mazas, à l'hos-
pice Lariboisière à Paris et dans un grand 
nombre d'édifices publics, ainsi que dans 
quelques habitations particulières. Mais avant 
de parler de ce système mixte qui répond à 
tous les besoins de chauffage des grands édi-
fices, nous aurons à étudier le chauffage par 
les calorifères à eau chaude. 

CHAPITRE X I I 

L'INVENTION DE BONNEHAIN. — PRINCIPE DU CALORIFÈRE 

A CIRCULATION D'EAU CHAUDE. — CALORIFÈRE A AIR 

LIBRE. — APPAREIL DE M. LÉON DUVOIR. — APPAREILS 

PERKINS A HAUTE PRESSION. — QUALITÉS ET DÉFAUTS 

DE CE DEBNIER MODE DE CHAUFFAGE. 

L'origine des calorifères à circulation d'eau 
chaude est fort ancienne, puisque les Ro-
mains employaient déjà des courants d'eau 
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chaude pour le chauffage de leurs bains 
publics. Notons aussi que la petite ville de 
Ghaudesaigues, dans le département du 
Cantal, utilise pour le chauffage des mai-
sons et les usages domestiques, la chaleur 
naturelle que fournit une source s'échap-
pant du sol, à la température de 90 de-
grés. 

Le système qui consiste à établir comme 
moyen de chauffage, une circulation d'eau 
chaude , contenue dans un circuit métal-
lique entièrement fermé, conception très-
remarquable en elle-même, est due à l 'archi-
tecte Bonnemain. Ce système fut appliqué 
par lui, pour la première fois, en -1777, dans 
un château du Pecq, près de Saint-Germain 
en Laye. L'appareil, que Bonnemain monta 
lui-même, fu t construit du premier coup avec 
une perfection telle qu'il a continué de fonc-
tionner jusqu'à ces dernières années, et qu'il 
aurait fallu peu de réparations pour le main-
tenir encore aujourd 'hui en activité. 

Le calorifère du Pecq, construit par Bon-
nemain, se composait d 'un récipient conte-
nant le foyer et la chaudière. De la chaudière 
partait un tuyau vertical, qui s'élevait jusqu'au 
plus haut point du circuit, se coudait à 
angle droit, et parcourait successivement les 
différents étages de la maison. Puis, l'eau re-
froidie rentrait au point le plus bas de la 
chaudière, par un tube vertical. Un tube ou-
vert placé au haut du circuit, mettait l'eau 
chaude en libre communication avec l 'air, et 
en faisait un calorifère à eiu chaude et à air 
libre, c'est-à-dire l'appareil même qui est au-
jourd 'hui en usage. 

Pour régulariser la chaleur, Bonnemain 
avait imaginé une disposition fort ingé-
nieuse. Un tube de fer vertical, noyé dans 
l'eau de la chaudière, contenait une barre 
de plomb, fixée par son extrémité inférieure, 
et libre à son autre extrémité. Quand elle 
s'allongeait par la cha leur , cette barre 
agissait sur un levier relié à un registre qui 
diminuait l'arrivée de l'air dans le foyer. Si 

la température de l'eau venait à baisser, la 
tige de plomb, en se rétractant, tirait à elle 
le levier, et augmentait la section d'arrivée 
de l 'air, et par conséquent l'activité du 
feu. 

On n'a pas fait beaucoup mieux depuis 
Bonnemain, malgré toutes les prétendues 
inventions que s'attribuent nos constructeurs 
modernes. 

La figure 207 fera comprendre en vertu de 

Fig. 207. — Principe du calorifère à eau chaude. 

quel principe physique la circulation de l'eau 
s'établit dans le calorifère à eau chaude. 

Supposons un circuit, ABCD, complète-
ment fermé, et plein d'eau d 'une tempé-
rature uniforme. Aucun mouvement ne ten-
dra à se manifester dans le liquide, parce 
que les colonnes verticales AB et CD ont 
des poids égaux et qu'elles pressent égale-
ment sur la colonne horizontale AD. Mais 
si, à l'aide du foyer A, on chauffe la co-
lonne AB, l 'eau, se dilatant, deviendra plus 
légère, le poids de la colonne AB sera infé-
rieur à celui de la colonne froide, CD et l 'é-
quilibre sera rompu. Dès lors, la colonne 
AD sera poussée dans la direction du foyer, 
et par la continuité des pressions, l 'eau sera 
mise en mouvement dans tout le circuit. 

Le mouvement circulatoire sera d'autant 
plus rapide qu'il y aura une plus grande dif-
férence de poids entre les deux colonnes ver-
ticales, c'est-à-dire que la colonne AB sera 
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plus chaude, et la colonne CD plus refroidie. 
Si faible que soit la différence de tempéra-

ture, la circulation s'établit, même quand les 
tuyaux sont très-petits et offrent beaucoup de 
résistance. On calcule que si la colonne AB 
avait 1 mètre de hauteur, la colonne AD 
50 mètres de longueur, et les tubes 11 cen-
timètres de diamètre, dimensions fréquem-
ment employées pour le chauffage des serres, 
avec une différence de température de 3 ou 
4 degrés entre les "deux branches verticales, 
le courant dans le tube AD aurait une vitesse 
de 3 centimètres par seconde, ou de lm ,80 
par minute. 

Un calorifère dans les conditions ordinaires, 
c'est-à-dire possédant un tube vertical qui 
élève l'eau chaude jusqu 'au sommet d'une 
maison de trois ou quatre étages, peut porter 
la chaleur dans un rayon horizontal d 'une 
centaine de mètres, beaucoup plus par consé-
quent, que les calorifères à air chaud, qui 
n'étendent leur action que dans un cercle de 
10 ou 12 mètres, toutefois, moins que les ca-
lorifères à vapeur. Ce rayon de 100 mètres 
est plus que suffisant pour le chauffage des 
habitations particulières. 

L'eau est l 'un des corps qui possèdent la 
plus grande capacité calorifique. Un volume 
d'eau déterminé, chauffé à 100 degrés, pour-
rait, s'il donnait entièrement sa chaleur, éle-
ver à la même température un volume d'air 
3,200 fois plus considérable. Il n'est donc pas 
nécessaire d'amener dans la salle à chauffer 
un bien grand volume d'eau chaude, pour 
en obtenir l'effet calorifique voulu. 

Voilà l 'un des principaux avantages des ca-
lorifères à circulation d'eau chaude ; mais ces 
appareils ont encore d'autres qualités. 

Leur construction est simple et moins coû-
teuse que celle des calorifères à vapeur; leur 
service n'exige pas autant de surveillance ni 
autant d'habileté. S'il faut un temps assez long 
pour échauffer toute l'eau contenue dans les 
appareils, et par conséquent pour donner aux 
appartements la température convenable, il 

faut aussi un temps fort long pour que l'eau 
se refroidisse, et l'on obtient facilement un 
chauffage régulier pendant toute sa durée. 
A cause de la grande capacité calorifique 
de l 'eau, et du mélange parfait donné par la 
circulation, tous les poêles de chauffage pos-
sèdent à peu près la même température; il 
n'y a pas un abaissement de plus de 3 ou 
4 degrés aux extrémités d 'un rayon de chauf-
fage de 80 ou 100 mètres. 

Ces calorifères constituent donc le meil-
leur mode de chauffage pour les maisons qui 
doivent être tenues chaudes également dans 
toutes leurs parties, et pendant un temps 
suffisamment long. 

Il serait facile, pourtant, de chauffer une 
salle plus que l 'autre, en donnant aux poêles 
un plus grand volume, ou une plus grande 
surface de rayonnement. 

En outre, avec ce système, on peut, si on le 
désire, ne chauffer que très-peu les pièces, 
la circulation s'établissant par les moin-
dres différences de température dans le cir-
cuit; tandis qu'avec les autres calorifères il 
faut le plus souvent chauffer assez forte-
ment, ou ne pas chauffer du tout. Avec 
les calorifères de cave, le tirage ne s'é-
tablit dans les tuyaux ventilateurs, qu'à la 
condition que l'air qu'ils contiennent soit 
porté à une température très-élevée. 

Les calorifères à circulation d'eau chaude 
ont l'avantage, ainsi que les calorifères à va-
peur, de ne modifier, de n'altérer en rien la 
pureté de l'air respiré. On sait que là est le 
grand défaut des calorifères à air chaud. 

Après Bonnemain, le premier qui fit 
usage du genre d'appareils qui nous occupe, 
fut le marquis de Chabannes, qui, vers 
1820, en établit plusieurs dans des maisons 
particulières, et dans divers établissements 
publics de Paris. 

Ce mode de chauffage passa en Angleterre, 
vers 1825. 11 s'y répandit très-vite, et par la 
pratique, il reçut quelques améliorations. 
Entre 1831 et 1840, on vit reparaître en 
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France ce même système : en 1831, Price, 
de Bristol, s'était muni d'un brevet pour son 
importation en France. 

En 1837, Perkins établissait les premiers 
calorifères à circulation d'eau chaude à haute 
pression. Enfin, M. Léon Duvoir-Leblanc 
imaginait plus tard un système intermédiaire 
entre la circulation de l'eau chaude à ail-
libre et les appareils de Perkins. 

Nous avons donc à décrire : le calorifère à 
circulation d'eau chaude à air libre, les appa-
reils à haute pression de Perkins, et les calo-
rifères du système mixte inventé par Duvoir-
Leblanc. 

Le principe du calorifère à eau chaude à 

Fig. 208. — Théorie du calorifère à eau chaude 
et à air libre. 

air libre est ce que représente, en petit, la fi-
gure 208. La chaudière, C, est surmontée de 
son tube vertical, DE, le serpentin, GH, placé 
dans son enveloppe, figure le local à chauf-
fer. 

Dès que le foyer est allumé, la circulation 
s'établit, lentement d'abord, parce qu'il y a 
peu de différence entre le poids de la colonne 
ascendante et celui de la colonne de re-
tour. Puis, la différence de température s'ac-
centue, le serpentin lui-même est plus chaud, 
et cède plus' de chaleur. Enfin, la tem-
pérature dans la colonne ascendante excède-
t-elle 100 degrés, le liquide bout, et la va-
peur s'échappe en gros bouillons, par le vase 
d'expansion F , qui surmonte le tube ver-
tical. 

La température de 100 degrés est donc 
celle qu'il n'est jamais utile de dépasser, parce 
qu'il y aurait consommation plus grande de 
combustible, sans que la chaleur transmise 
par le tuyau DE fût augmentée. Les foyers, 
du reste, sont construits de telle sorte qu'on 
n'arrive que difficilement à ce point. 

La pression dans la chaudière est repré-
sentée par la hauteur et le poids de la co-
lonne d'eau, DE ; elle ne peut jamais être plus 
forte, parce que le calorifère, au total, est un 
vase ouvert et que la vapeur produite s'é-
chappe par le vase d'expansion F . 

Le vase d'expansion est ainsi nommé parce 
qu'il sert à recevoir le trop-plein de l 'appa-
reil, trop-plein qui se manifeste quand le li-
quide est dilaté par la chaleur. C'est aussi 
par le vase d'expansion que s'échappent les 
bulles d'air que retient l'eau non encore 
chauffée, ainsi que la vapeur. L'appareil étant 
ainsi toujours en libre communication avec 
l'air, aucune explosion n'est à craindre. 

Il convient de laisser une certaine distance 
entre le tube horizontal, DE, et le vase d'ex-
pansion, F , pour que le courant n'entraîne 
pas facilement les bulles de vapeur dans les 
tuyaux du serpentin, GII, et que la circulation 
de l 'eau chaude ne soit pas interrompue, si, 
par suite de l'évaporation d'une partie du li-
quide, le niveau venait à baisser dans le vase 
d'expansion et le tube vertical. 

Passons maintenant du principe théorique 
à l'application. 



La figure 209 montre la disposition gé-
nérale d 'un calorifère à eau chaude et à air 
libre. F|ar un premier tube vertical EE, 
l'eau de la chaudière monte au poêle le plus 
élevé D, qui fait office de vase d'expansion, et 
qui est ouvert de manière à communiquer 

Fig. 509. — Calorifère à eau chaude à basse pression. 

avec l 'atmosphère. De là, l 'eau redescend aux 
poêles inférieurs, B, B', par un nombre de 
tubes, C', C égal, au moins, à celui des étages. 
Les tubes de retour A', A, se réunissent en un 
seul tuyau au point le plus bas de la chau-
dière, et l 'eau, revenant au générateur, ter-
mine de cette maniéré sa circulation pour la 
recommencer ensuite, tant que la chaudière 
est chauffée par le foyer. 

Il est important qu 'un circuit spécial soit 
assuré à chaque étage, ou à chaque apparte-
ment, pour qu'on ne soit pas obligé de chauf-
fer du même coup toute la maison. Du 
reste, les soupapes et les robinets que nous 
avons décrits en parlant du chauffage à la 

vapeur, s'adaptent très-bien aux tuyaux des 
appareils à eau chaude et à air libre. 

Quels que soient le nombre et le volume des 
tubes par lesquels l'eau descend du réservoir 
supérieur, le courant passe également dans 
tous, exerçant la même pression sur chacun 
d'eux, c'est-à-dire marchant avec plus de 
vitesse dans les tubes longs, qui offrent peu 
de résistance, que dans les tubes étroits. 

Il est peu important que les diamètres de 
ces tubes soient égaux ou inégaux, parce que 
l'eau possède toujours à peu près la même 
température dans tous les poêles, et que la 
grandeur de la surface rayonnante de ces 
poêles est surtout ce qui fait la plus ou moins 
grande chaleur dans les appartements. 

Il n'est même pas nécessaire que le tube 
ascendant qui part de la chaudière, ait une 
section égale à la somme des sections des 
autres tubes; s'il est plus étroit, le courant y 
prend une marche plus rapide que dans le 
reste du circuit, et la compensation est ainsi 
établie. 

Les poêles d'eau chaude qui répandent la 
chaleur dans chaque appartement, avec ces 
calorifères, peuvent revêtir les formes les 
plus élégantes. On peut en faire des consoles, 
des piédestaux, etc. Avec quelques disposi-
tions supplémentaires, on fournirait sans 
grands frais aux locataires, l 'eau chaude 
pour la toilette ou pour le bain. 

Dans les ateliers, où la décoration est la 
question la moins importante, et où souvent 
la place doit être ménagée, les poêles peu-
vent être remplacés par une certaine lon-
gueur de tuyaux à grand diamètre, rayon-
nant directement la chaleur. On les suspend 
au plafond ou contre les murailles. 

Nous n'insisterons pas sur les diverses 
formes qu'on peut donner à la chaudière. 
Toutes les formes sont bonnes, pourvu 
qu'elles présentent des garanties suffisantes 
de durée, et qu'elles ne contiennent pas un 
volume d'eau extraordinaire. Seulement, le 
point de départ du tube vertical par lequel 
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l'eau s'élève du générateur, doit être plus 
élevé que le point de branchement du tuyau 
de retour. Sans cela, de l'eau pourrait s'y 
rendre, et la tôle, à cet endroit, serait rapi-
dement brûlée. 

Les gros tuyaux, pour la circulation de l'eau 
à air l ibre , sont ordinairement en fonte ; 
les petits, en cuivre ou en fer étiré. Les diffé-
rences de température qui peuvent causer 
leur changement de longueur, n'étant pas 
aussi considérables que pour les calorifères 
à vapeur, il est moins souvent nécessaire de 
placer des compensateurs sur leur trajet. On 
les construirait, le cas échéant, comme nous 
l'avons indiqué plus haut (page 313). 

Les joints demandent aussi moins de pré-
cautions. Des exemples fréquents de rupture 
doivent pourtant faire rejeter les soudures à 
l'étain pour les petits tubes de cuivre : le 
cuivre et l'étain se dilatent d'une manière 
différente, et ne tardent pas à se séparer. Les 
collets boulonnés constituent les meilleures 
jointures. 

On pourrait redouter que, comme dans 
les générateurs à vapeur employés dans l ' in-
dustrie, des dépôts calcaires ne viennent in-
cruster la chaudière et les tuyaux ; mais ici, 
l 'eau, n'étant pas vaporisée, n'abandonne pas 
les sels qu'elle renferme en dissolution. Tout 
au plus, une couche fort légère et peu con-
sistante, de carbonate de chaux, se forme-t-elle 
sur la surface intérieure de l 'appareil, puis-
que ce corps est dissous dans l'eau naturelle 
à la faveur d'un petit excès d'acide carbo-
nique, et que ce sel se précipite quand le 
gaz carbonique est chassé par la chaleur. 
Mais les mouvements des circulations le dé-
tachent et le font tomber au fond de la chau-
dière. 

Dans le trajet de la chaudière aux poêles, 
les tuyaux doivent être enveloppés de matières 
peu conductrices de la chaleur, comme nous 
l'avons indiqué en parlant des tubes pour le 
chauffage à la vapeur. 

Le vase d'expansion doit être muni d'un 

couvercle percé d 'un trou, pour le dégage-
ment des gaz et de la vapeur. 

Comme l'air se réunit dans les poêles, il 
faut munir ces poêles à leur paroi supérieure 
d'un robinet souffleur semblable à celui que 
nousavons déjà représenté (page311, fig. 202). 
On a soin d'en expulser l 'air, si l'on veut ob-
tenir tout Peffet utile de la surface rayon-
nante. 

Deux tuyaux, nous l'avons vu, desservent 
chaque poêle. L'extrémité de celui qui ap-
porte l'eau chaude doit monter jusqu'au 
haut du poêle, et l'extrémité du tuyau de 
retour se trouve au ras de la paroi inférieure, 
pour que les couches d'eau les plus chaudes 
et les plus légères soient toujours superposées 
aux plus froides qui s'écoulent vers la chau-
dière. Si le premier tube s'élevait moins 
haut , l 'eau chaude en arrivant conserverait 
un barrage nuisible; et si l 'ouverture du se-
cond tube arrivait jusqu'à une certaine hau-
teur dans l ' intérieur, au-dessous de ce point 
stagnerait indéfiniment une eau froide et 
dense, et la partie inférieure du poêle devien-
drait presque inactive et inutile. 

Presque tous les poêles à eau chaude étaient 
autrefois construits en fonte. Ce métal est, 
en effet, économique, et se prête mieux 
que les autres à la décoration. Mais un 
accident déplorable survenu en 1858 , à 
l'église Saint-Sulpice, à Paris, est venu éclai-
rer sur les dangers de la fonte dans ce cas 
particulier. Un poêle de fonte se brisa, et il 
en sortit un terrible flot d'eau chaude, mêlée 
de vapeurs d'eau. Un certain nombre de per-
sonnes furent grièvement brûlées, quelques-
unes succombèrent aux suites de leurs b rû-
lures. C'est que la fonte est un métal peu ré-
sistant, et que le moindre choc peut le briser. 
Depuis ce moment, les poêles des calorifères 
à eau chaude ont été construits en tôle. 

Avec la circulation d'eau chaude à air 
libre, les surfaces métalliques rayonnantes 
ne sont guère chauffées qu'à 80 degrés. Or, la 
quantité de chaleur émise, d'après les lois du 



refroidissement, est proportionnelle à la dif-
férence des températures du corps rayon-
nant et."du corps qu'on échauffe; et tandis 
qu'un mètre carré de surface métallique 
chauffée intérieurement par la vapeur, suffi-
rait à maintenir à une température conve-
nable une salle de la capacité de 70 mètres 
cubes, on calcule que, pour chauffer cette 
môme salle avec les poêles à circulation 
d'eau à air libre, il faut une surface de tôle 
grande de 1"',30, ou une surface de l ^ O s i 
la paroi du poêle est en cuivre. 

Nous avons dit que le vase d'expansionD 
[fig. 209) est toujours ouvert, et qu'il est, à 
cet effet, terminé par un tube vertical, destiné 
à laisser dégager dans l'air les vapeurs d'eau 
et d'air. Mais nous devons ajouter que quel-
quefois ce tube est disposé de manière à pou-
voir être fermé par une soupape, sur laquelle 
on puisse exercer des pressions au moyen 
d 'un levier à poids. L'objet de cette dernière 
disposition, c'est de retenir la vapeur à l ' in-
térieur de l'appareil, et d'établir un circuit 
fermé. 

Cette disposition, hâtons-nous de le dire, 
s'accompagne de beaucoup d'inconvénients 
et même de dangers. Si elle est économique, 
si elle a l'avantage de pouvoir donner la 
même quantité de chaleur , avec la même 
somme de combustible, qu 'un calorifère plus 
vaste et à tuyaux plus larges, elle a le défaut 
capital de ne permettre qu 'un circuit unique, 
parce qu'à cette pression, les tubes ne peu-
vent pas être munis de robinets pour suspen-
dre à volonté l'arrivée de l'eau chaude. Dans 
une habitation ordinaire, il faudrait donc 
chauffer, bon gré mal gré, tous les apparte-
ments, quand même on ne voudrait tenir 
chaude qu 'une seule pièce. 

Les joints aussi tiennent bien moins soli-
dement avec cette pression, et déjà l'on cour-
rait certains dangers d'explosion, si, par un 
hasard quelconque, la soupape venait à trop 
bien se fermer, et à ne pas se soulever sous 

l'effort qui a été calculé comme limite de la 
puissance de la vapeur. 

Le vase d'expansion et sa soupape, quand 
elle existe, sont placés dans les combles du 
bâtiment, tandis que le chauffeur est à la 
cave : comment le chauffeur pourrait-il sur-
veiller le jeu de son appareil ? 

Si la soupape est rouillée, si elle n'a pas 
fonctionné depuis longtemps, si, par une 
cause quelconque, elle adhère à la surface 
qu'elle presse, et qu'en même temps de l'air 
occupe le sommet du tube vertical et em-
pêche la circulation, il n'y a plus seulement 
danger, il y a certitude d'explosion. En effet, 
la quantité de chaleur qui eût dû être répar-
tie sur tout le circuit et répandue dans les di-
verses parties de la maison, s 'accumule dans 
la chaudière et le tube d'ascension, et tandis 
que le chauffeur ne peut rien soupçonner, 
le liquide bout, la vapeur, qui ne trouve pas 
d'issue, exerce une pression énorme; enfin 
la rupture arrive avec tous les désastres qui 
en sont ordinairement la suite. Ainsi le chauf-
feur dispose à son gré de la charge de la 
soupape, et par conséquent de la vie des ha-
bitants de la maison. Il peut arriver que, pour 
réparer une négligence et pour chauffer ra-
pidement, il place un gros poids sur la sou-
pape et chauffe vigoureusement ; une explo-
sion peut arriver par cette cause. 

Le calorifère à eau chaude à circulation 
qui peut être fermée par la pression d 'une 
soupape, ne doit jamais être adopté dans les 
maisons particulières. 11 ne peut être utile 
que dans les édifices dont toutes les parties 
doivent être chauffées simultanément, et où 
l'on puisse exercer une surveillance active. 

La disposition accessoire dont nous venons 
de par ler , nous servira de transition pour 
arriver à Y appareil de Perfcins, c'est-à-dire au 
calorifère à eau chaude à haute pression, dans 
lequel le circuit est hermétiquement fermé, 
et ne porte même plus de soupape, de telle 
sorte qu'on ne peut jamais apprécier la près-
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Fig. 210. — Ensemble du calorifère à vapeur il haute pression. 

sion à laquelle les tubes sont soumis pendant 
le chauffage. 

La figure 210 montre le circuit continu, for-
mant par ses spirales les poêles et la chaudière. 

Les gaz du foyer viennent remplir l'es-
pace D, où se trouve une première spirale de 
tubes pleins d'eau. La fumée et les gaz du 
foyer s'échappent par le tuyau de la che-
minée. Le circuit, composé de tuyaux rem-
plis d'eau, suit la direction marquée par les 
flèches. Sortant de la première spirale D 
placée dans le foyer même, le tube EF s'é-
lève verticalement, arrive au vase d'expan-
sion V, et redescend vers le foyer, en for-
mant, à chaque étage, de nouvelles spirales, 

T. IV. 

qui constituent les poêles à eau, G, I, L. 
L'eau redescend à la chaudière par le tube N. 

Les tubes éclateraient à coup sûr, si l'eau 
les remplissait entièrement. Aussi, Perkins 
a-t-il placé dans le vase d'expansion Y, au 
sommet du circuit, un petit volume d'air que 
l'eau chaude comprime avec une force qu i , 
parfois, dépasse 200 atmosphères. 

Les tuyaux sont en fer étiré, d 'un diamètre 
et d'une épaisseur uniformes. Leur diamètre 
extérieur est de 25 millimètres, leur dia-
mètre intérieur est moitié moindre. 

« Avec ces p r o p o r t i o n s , dit M. P é c l e t , les tubes 
p e u v e n t s u p p o r t e r u n e pres s ion de p l u s de 3 ,000 a t -
m o s p h è r e s ; p r e s s i o n te l l e q u e l 'espri t n 'o se lu c o n c e -
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vo ir , et s o u s l a q u e l l e s e r a i e n t l i q u é f i é s p e u t - ê t r e , 
l e s gaz d e l 'air r é p u t é s p e r m a n e n l s . » 

11 semblait impossible de relier ces tubes 
par des joints assez solides. Perkins a pour-
tant résolu le problème. 

Fig. 211. — Fermeture du circuit des tubes. 

Voici d'abord comment on ferme l'extré-
mité d 'un tube. La surface extérieure de cette 
extrémité porte un pas de vis, A (fig. 211), 
emboîtant lavis correspondante del 'écrou B. 
De plus, le bord circulaire du tube est taillé 
en biseau tranchant, et le fond de l'écrou est 
plat. En serrant l'écrou avec force, le biseau 
vient couper le fond plat, et le fer est pénétré 
sur 1 millimètre environ de profondeur. La 
fermeture est hermétique, et les dilatations 
causées par la chaleur, ne peuvent plus la 
disjoindre, parce que le tube et l'écrou, faits 
de métaux de même nature, se dilatent de la 
même quantité. 

Les ligures 212 et 213 montrent comment 

v 

l'ig. 212 et 213. — Jointure des tuyaux. 

sont formés les joints des tuyaux. Les deux 
extrémités sont creusées de pas de vis, A,B, 

dirigés en sens contraire; le bord annu-
laire de l'un d'eux est tranchant, tandis que 
l'autre présente une face plate. On serre les 
tuyaux par un écrou taraudé, C (fig. 213), de 
manière à s'adapter aux deux pas de vis. On 
presse, et les tubes étant maintenus de façon 
à ce qu'ils ne puissent pas tourner suivant 
leur axe, ils avancent l 'un vers l 'autre et se 
pénètrent. 

Quand il s'agit de remplir d'eau, pour la 
première fois, un calorifère à haute pression, 
on ne se contente pas de verser le liquide par 
l 'ouverture du vase d'expansion. En effet, des 
bulles d'air resteraient toujours dans le cir-
cuit; cet air interromprait la circulation, et 
pourrait causer une explosion. On lance l'eau 
dans l ' intérieur du circuit , en se servant 
d 'une pompe foulante, qui agit à / 'énorme 
pression de200 atmosphères.L'extrémité d 'un 
petit tube qui surmonte le vase d'expansion 
V (fig. 210) étant ouverte, l'eau dirigée dans 
la chaudière sort par ce tube , et l'on con-
tinue à la laisser couler par l'orifice, jusqu'à 
ce qu'on ne voie plus apparaître une seule 
bulle d'air. A <!e moment le tube est fermé 
par le petit chapeau taraudé que nous avons 
représenté plus haut (fig. 211). 

On s'imagine que, dans un appareil aussi 
bien fermé, l'eau devrait rester toujours, sans 
qu'il s'en échappât une goutte. 11 n'en est 
rien; car, tout au contraire, chaque semaine 
environ, il faut remettre un demi-litre d'eau 
dans le vase d'expansion. On ne saurait dire 
exactement comment et par où l'eau s'é-
chappe. Ce n'est pas assurément parles joints. 
Il est probable qu'elle traverse le métal, à 
l'état de vapeur, sous l'influence de la pro-
digieuse pression que supportent les tubes. 

Si une fissure venait à se produire à cer-
tains points du circuit, à l 'un des joints, par 
exemple, l'effet serait terrible. Aussitôt tout 
le liquide contenu dans le calorifère se pré-
cipiterait par l 'ouverture, sous la lorme d 'Un 
jet de vapeur d'une violence extraordinaire. 
La vapeur surchauffée détermine d'affreuses 

WWM. 
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brûlures, et quand on la respire mêlée à l 'air, 
elle produit les plus grands désordres dans 
la poitrine. 

A cause de la chaleur des tuyaux, il faut 
les isoler avec soin des parquets et des boi-
series. On a vu des matières combustibles, 
telles que des planches, des cloisons, lente-
ment carbonisées par le contact de ces tuyaux, 
finir par prendre feu. 

En Angleterre, on donne aux tuyaux et au 
poêle une surface de chauffe de 1 mètre carré 
pour une salle de 80 mètres cubes de capacité. 

Le calorifère de Perkins, que nous venons 
de décrire, est fréquemment employé en An-
gleterre , dans les habitations particulières. 
H a même été adopté pour le chauffage des 
salles du Musée Britannique de Londres. 
Chacun des fourneaux des appareils de ce 
bel établissement public porte un circuit. 
Dix-huit appareils y ont été installés : ils ont 
coûté ensemble 90,000 fr. 

Le calorifère de Perkins a l'avantage de la 
simplicité et de l'économie dans l'installa-
tion; mais il a l'inconvénient de faire con-
stamment redouter une explosion, bien que 
cet accident, il faut le reconnaître, soit exces-
sivement rare. Il a aussi le défaut d'intro-
duire dans les appartements, des tubes telle-
ment chauds qu'ils brûleraient les mains, si 
l'on n'avait le soin d'isoler tuyaux et poêles 
derrière des grilles hors de portée. 

Le calorifère à eau chaude et à air libre, 
peut être appliqué sans aucune difficulté 
dans une maison particulière, en construi-
sant la chaudière comme l'indique M. Ch. 
V. Joly, dans son ouvrage sur le Chauffage 
et comme le représente la figure 214. Le foyer 
et les tubes parcourus par les gaz qui pro-
viennent de la combustion du charbon sont 
entourés par l'eau du générateur BB, comme 
dans les chaudières tubulaires des locomo-
tives. L'air chaud suit les tubes A, A, et s'é-
chappe par le tuyau de la cheminée, D. La 
circulation de l'eau commence au tube C, 
dans le sens indiqué par la flèche ; le re-

tour de l'eau se fait par le tube E. On établit 
le système de tuyaux, et le vase d'expansion, 
comme nous l'avons décrit. 

Fig. 214. — Chaudière pour l'appareil îi circulation d'eau 
chaude à air libre. 

Dans son ouvrage, M. Joly présente un 
résumé exact des avantages du calorifère à 
eau chaude et à air libre. Il s'exprime en 
ces termes : 

« Voic i les q u a l i t é s et l e s dé faut s du c h a u f f a g e par 
c i r c u l a t i o n d 'eau c h a u d e à air l i b r e . 

i" Il e x i g e u n e d é p e n s e d ' ins ta l la t ion assez é l e v é e ; 
2° i l n e p r o d u i t tout son effet q u ' a p r è s u n c e r t a i n 
t e m p s , la g r a n d e q u a n t i t é d 'eau à c h a u f f e r n ' é l e v a n t 
q u e l e n t e m e n t sa t e m p é r a t u r e ; 3° u n e fois l e s 
t u y a u x é c h a u f f é s , l e r e f r o i d i s s e m e n t , si o n l e d é s i r e , 
est l e n t à se p r o d u i r e ; c e q u i est u n grand a v a n t a g e 
p o u r l e s s erres , et q u e l q u e f o i s u n i n c o n v é n i e n t p o u r 
l ' h a b i t a t i o n . D'où il su i t qu' i l faut t o u j o u r s c o m b i -
n e r ce c h a u f f a g e avec u n e v e n t i l a t i o n c o n v e n a b l e e t 
d e s a r r ô t s par t i e l s de la c i r c u l a t i o n ; 4° e n f i n on r e p r o -
c h e à ce s y s t è m e de n e pas avo ir la g a i e t é d ' u n f e u 
a p p a r e n t , d ' e x p o s e r n o s a p p a r t e m e n t s à des fu i t e s 
par l e s j o i n t s d e s t u y a u x et de c h a r g e r la m a i s o n 
d 'un po ids d ' e a u c o n s i d é r a b l e . 

« l i n r e v a n c h e , e t p o u r l e s c l i m a t s du Nord s u r t o u t , 
l e s a v a n t a g e s sont n o m b r e u x : 



« 1° I.a g r a n d e c a p a c i l é c a l o r i f i q u e de l ' eau e t la 
p e r m a n e n c e de sa c i r c u l a t i o n , l o n g t e m p s après l ' ex -
l i n c t i o n du f e u , a s s u r e n t u n e g r a n d e r é g u l a r i t é d e 
t e m p é r a t u r e , m a l g r é l e s i n t e r r u p t i o n s o u la n é g l i -
g e n c e du c h a u f f a g e ; 2° la t e m p é r a t u r e d e l 'a ir est 
toujours m o d é r é e ; i l est m ê m e d i f f i c i l e de l ' é l e v e r 
b e a u c o u p a v e c de g r a n d e s s u r f a c e s de c h a u f f e . 
On p e u t p o r t e r l a c h a l e u r à d e t r è s - g r a n d e s d i s -
t a n c e s m ê m e d a n s le s e n s h o r i z o n t a l e t m a l g r é 
l e s c o u d e s , c e q u i n 'es t pas p o s s i b l e avec l 'a ir 
c h a u d ; 3° l e s p i è c e s sont c h a u f f é e s p l u s é g a l e -
m e n t dans f o u l e s l e u r s part ies , tandis q u ' a v e c n o s 
c h e m i n é e s , des c o u r a n t s d u s à d iverses c a u s e s 
r e n d e n t la t e m p é r a t u r e t r è s - v a r i a b l e su ivant la 
p l a c e q u ' o n o c c u p e ; 4° ce c h a u f f a g e e x i g e très-
p e u de travail d e la part d e s d o m e s t i q u e s , et très-
peu d e c o m b u s t i b l e , si l a c h a u d i è r e est b i e n dis -
p o s é e e t à s u r f a c e d e c h a u f f e b i e n c o m p r i s e ; 5° o n 
a, d a n s tous l e s a p p a r t e m e n t s e t sans a u t r e s frais , 
de l 'eau p o u r l e s b a i n s e t l e s l a v a b o s ; 6° on év i t e 
tou te s l e s i m p u r e t é s et l e s p o u s s i è r e s d e l ' a t m o -
s p h è r e e n t r a n t c o n s t a m m e n t d a n s l e s p i è c e s p a r 
l e s pr i ses d'air p o u r l e s b o u c h e s d e c h a l e u r ; c e qui 
e s t t r è s - i m p o r f a n t p o u r l e s obje t s d 'arf , b i b l i o t h è -
q u e s , m u s é e s , e t c . ; 7° o n év i t e l ' i n t e r v e n t i o n d e s 
d o m e s t i q u e s d a n s l ' a p p a r t e m e n t p o u r e n t r e t e n i r et 
n e t t o y e r l e s foyers ; 8° o n p e u t p l a c e r les t u y a u x 
so i t h o r i z o n t a l e m e n t , so i t v e r t i c a l e m e n t d a n s des 
g a i n e s ou des p i la s tres g a r a n t i s s a n t des fu i tes , e t 
s e r v a n t e n m ê m e t e m p s à assurer la v e n t i l a t i o n ; 
9° pas d e c h e m i n é e s q u i f u m e n t e t d é t é r i o r e n t l e s a p -
p a r t e m e n t s , l a c o m b u s t i o n a y a n t l i e u e n bas , e t p a r 
c o n s é q u e n t a v e c u n t i rage m e i l l e u r ; 10" l e s c h a n c e s 
d ' i n c e n d i e sont p r e s q u e n u l l e s , c h o s e c a p i t a l e p o u r 
l e s a r c h i v e s , m u s é e s , e f c . 

« C o m m e o n l e voi t , d a n s c e r t a i n e s c i r c o n s t a n c e s , 
l e c h a u f f a g e à l ' e a u , q u e n o u s a p p l i q u o n s r a r e m e n t 
c h e z n o u s , p e u t avo ir u n t r è s - h e u r e u x e m p l o i , sur-
tout d a n s l e s h a b i l a t i o n s o ù p r e s q u e t o u t e s l e s p i è -
ce s sont o c c u p é e s , e t o ù l 'on a b e s o i n p e n d a n t 
l o n g t e m p s d ' u n e t e m p é r a t u r e d o u c e e t r é g u l i è r e . 
Dans la p r a t i q u e , o n c o m b i n e l e c h a u f f a g e à l ' e a u 
avec l e c h a u f f a g e à a ir , e n u t i l i s a n t la c h a l e u r de 
l ' appare i l p o u r l e s p i è c e s c o n t i g u ë s e t e n e n v o y a n t 
l ' e a u c h a u d e a u x p i è c e s é l o i g n é e s (1). » 

Des trois espèces de calorifères que nous 
avons examinés jusqu'ici , le calorifère à cir-
culation d'eau chaude, à air libre, est donc le 
plus avantageux pour les maisons particu-
lières. Nous faisons toutefois nos réserves 
pour le chauffage mixte, si heureusement 
combiné par M. Grouvelle, et qui se compose 

(1) Traité pratique du chauffage, de la ventilation et de 
la distribution des eaux dans les habitations particulières, 
par V; Cl), Joly. Paris, 1809, in-8, p. 158, 159. 

de la réunion du chauffage à l'eau chaude 
et du chauffage à la vapeur. 

Ce dernier système est l'objet du cha-
pitre qui va suivre. 

CHAPITRE XIII 

MÉTHODE DE CHAUFFAGE MIXTE, PAR I.A VAPEUR ET PAR 

1,'ËAU. — APPLICATION DE CETTE MÉTHODE AU CHAUF-

FAGE DE I.A PRISON MAZAS ET DE L'iIOPITAL LARIBOISIÈRE 

A PARIS. 

C'est à la prison cellulaire de Mazas, à Paris, 
qu'a été établi le système mixte de chauffage 
imaginé par M. Grouvelle. Avant de décrire 
ce mode de chauffage, il sera nécessaire de 
donner le plan de la prison Mazas. On pourra, 
de cette manière, apprécier quelles étaient, 
les conditions et les difficultés du problème. 

La forme générale de l'édifice qui consti-
tue la prison Mazas, ou la Nouvelle Force, 
est celle d 'une étoile octogone, dont les deux 
branches antérieures manqueraient et se-
raient remplacées par le bâtiment de l'admi-
nistration. 

Chacune des branches de l'étoile est un 
corps de bâtiment à trois étages, contenant 
68 cellules par étage, ce qui ferait en tout 
1,220 cellules, si certaines parties n'étaient 
occupées par l'infirmerie et par les bains. 

Au milieu de chaque branche est un 
immense corr idor , s'élevant depuis le sol 
jusqu'au toit, éclairé par des vitrines supé-
rieures, et par un grand vitrage qui forme la 
paroi extérieure du corridor. Sur toute sa 
longueur régnent des balcons qui desservent 
les deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. 

Le polygone formé par la rencontre des 
branches, est une salle dans laquelle s'ou-
vrent les corridors des six corps de bâtiments. 
Au centre de la salle sont les postes des surveil-
lants, N, d'où la vue s'étend dans tout l'inté-
rieur de l'édifice. 

Au-dessus du poste des surveillants est la 
chapelle. Tous les dimanches, quand le pré-
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Fig. 215. — Plan de la prisor cel lulaire de Mazas. 

Ji, cour de l'administration ; B, cuisine ; C, corps de garde ; D, salles provisoires de dépôt ; E, entrée ; F, salle des fouillcuses ; G, greffe; 
H, panneterie ; I, cabinet du directeur ; J, parloirs ; K, descente du passage des vivres ; L, passage dans l'extérieur des voûtes pour les 
chariots de vivres ; M, magasins ; N, salle et bureau du surveillant ; 0 , cellules des bains ; P, passage du greffe ; Q, préaux cellulaires des 
prisonniers ; R, chemins de ronde ; S, salle des. morts ; T, centre'des préaux et demeure du gardien ; l), usine à gaz ; V, cheminée de 
•ventilation ; X, escaliers des préaux cellulaires, ils y descendent un à un et sont dirigés du centre I dans chaque petite cour. 

tre dit la messe, on ouvre de 6 centimètres 
environ la porte de chaque cellule. De cette 
manière les détenus peuvent voir d'un œil 
le prêtre, et suivre la messe, sans communi-
quer pourtant les uns avec les autres, et même 
sans se voir mutuellement. 

Autour du centre de l'édifice, sont disposés 
les parloirs J, J, et la cheminée de venti-
lation générale, V. 

Quelques-unes des cellules du rez-de-
chaussée de la première branche de droite, 
sont transformées en salles de bains. L' in-
firmerie est placée au-dessus des bains. Elle 
ressemble au reste de l'établissement; seule-
ment, les cellules sont doubles, et les mala-
des y sont réunis deux à deux, pour qu'ils 
puissent se prêter, au besoin, une mutuelle 
assistance. 



A l'entrée des six corps de bâtiments, et 
vers leur milieu, sont des escaliers tournants, 
qui font .communiquer les divers étages. Les 
escaliers, X, donnent encore accès dans la 
cour, et servent à conduire les détenus aux 
promenoirs, Q. 

La disposition de ces promenoirs est assez 
curieuse. Chacun est formé de deux poly-
gones Q de vingt côtés, concentriques, dont 
les sommets des angles correspondants sont re-
liés par des murs en forme de rayons. Vingt 
espaces sont donc ainsi limités, longs cha-
cun d'une quinzaine de mètres. Le polygone 
central est occupé par une petite tour, au 
premier étage de laquelle se tient un gar-
dien, qui peut surveiller à la fois les vingt 
prisonniers. L'extrémité de chaque espace 
opposée à la tour, est fermée par une grille à 
solides barreaux de fer, et légèrement recou-
verte par un petit toit, sous lequel le détenu 
peut s'abriter les jours de pluie. A l'extérieur 
du polygone règne un chemin circulaire as-
phalté. Un deuxième gardien s'y promène, et 
inspecte tour à tour les vingt espaces à tra-
vers leurs grilles. 

Les individus condamnés au régime cellu-
laire, vivent constamment côte à côte, sans 
jamais se voir ni se parler. L'heure de la 
promenade, au grand air, serait la seule où 
ils pourraient avoir entre eux quelques rap-
ports ; mais on a pourvu à cette éventualité. 
Quand vient l 'heure de la promenade, un 
gardien ouvre au prisonnier la porte de sa 
cellule, et lui indique la direction qu'il doit 
suivre sur le balcon du corridor. A la des-
cente de l'escalier, un second gardien lui 
montre encore le chemin, et presse sa 
marche. Un troisième gardien fait le même 
office dans la cour. Enfin un quatrième in-
troduit le prisonnier dans son promenoir par-
ticulier, qui est toujours vide, et en ferme la 
porte sur lui. Le même procédé est suivi pour 
faire rentrer le détenu dans sa cellule. Les 
prisonniers ne sont lâchés que l 'un après 
l'autre, à mesure que le précédent a franchi 

le détour du corridor qui le dérobe à la vue 
i du suivant. 

On se demande combien de temps on peut 
supporter, sans devenir fou, ce système d'i-
solement effréné ! 

Chaque cellule est un carré de 3ra,7S de 
côté et de 3 mètres de hauteur. Elle reçoit 
le jour par un vasistas percé, le plus haut 
possible, dans le mur extérieur, et muni de 
vitres dépolies, ou cannelées, afin que le con-
damné, même quand il monte sur sa table, 
ne puisse rien voir de ce qui se passe au de-
hors. Le vasistas ne peut être ouvert que 
dans une certaine limite, parce qu'il est re-
tenu par une chaînette de fer. 

Tout le mobilier d 'une cellule se compose 
d 'une table de bois scellée à la muraille, et 
d 'une chaise de paille attachée à la table. 
La table est surmontée d 'un bec de gaz. 

11 n'y a pas de lit. Quand l 'heure du cou-
cher est venue, le détenu prend, sur une éta-
gère placée à côté de la porte, un hamac, 
qu'il suspend au mur , suivant la longueur de 
la cellule, et il y dispose le reste de la literie. 
Mais les murs sont à une distance de moins 
de 2 mètres, et Y i longueur du hamac, à 
cause de la place prise par les appareils de 
suspension, ne s'étend pas même à tout cet 
espace, de sorte que les individus de taille 
moyenne, ont déjà peine à s'y caser, et que 
les hommes de plus haute stature, gênés 
encore par l'étroitesse du coucher, sont forcés 
de s'arc-bouter contre les murailles, dans la 
position la plus pénible. 

On voit que le régime cellulaire, malgré sa 
couleur administrative, est plus cruel que nos 
anciens cachots ; car, au moins, le prisonnier 
avait alors un lit ou de la paille, pour étendre 
dans tous les sens ses membres fatigués. 

Le matin, a u n e heure déterminée, le dé-
tenu défait le hamac, et le remet en place sur 
son étagère. 

Inutile de dire que la surveillance est si 
active, qu'une évasion est impossible. Tout 
autour du bâtiment principal, que nous 
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venons de décr i re , règne un premier mur 
d'enceinte, très-élevé. Derrière est le chemin 
de ronde. Enfin, une seconde enceinte, sem-
blable à la première, entoure l'établissement. 

La maison de l 'administration comprend : 
le cabinet du directeur I , le greffe G, la 
panneterie H, les magasins M, le corps de 
garde C, la salle des morts, les salles provi-
soires de dépôt D, où l'on enferme les ar-
rivants dans la petite cabine en planches 
jusqu'à ce que leurs cellules soient disposées 
pour les recevoir; enfin, la cuisine B, d'où 
parlent, sur des rails, les chariots contenant 

les rations alimentaires des détenus ; U est une 
usine à gaz destinée spécialement au service 
de la prison. 

Tel est le local immense, d 'une contenance 
de 50,000 mètres cubes, divisé en des milliers 
de petites parties, qu'il s'agissait de chauffer 
avec une égalité complète de température, 
tout en maintenant l 'indépendance des ser-
vices, là surveillance parfaite des appareils 
et la centralisation du travail. Jamais pro-
blème plus difficile ne fut proposé aux entre-
preneurs de chauffage. 

En 1843, on ouvrit un concours pour le 

Fig. 216.— Principe du chauffage à vapeur et à eau par le système mixte de M. Grouvelle. 

chauffage de la prison Mazas. Deux mémoires 
seulement furent présentés: l 'un par M. Phi-
lippe Grouvelle, l 'autre par M. Léon Duvoir-
Leblanc. 

Une commission de seize savants, présidée 
par François Arogo, fut chargée de pronon-
cer sur les plans proposés. Après des débats 
et des expériences qui durèrent fort long-
temps, la commission donna la préférence à 
celui de M. Grouvelle. 

Le système de M. Duvoir-Leblanc était 
basé sur la méthode de la circulation d'eau 
chaude à air libre. Il aurait fal! ' construire 
un fourneau dans chaque aile de la prison, 
et un autre dans les bâtiments de l 'adminis-
tration. On aurait eu ainsi sept calorifères à 

diriger et à pourvoir séparément de com-
bustible. On comprend combien la comp-
tabilité , la surveillance, le personnel du 
chauffage, auraient été compliqués : la dé-
pense totale en aurait été fort accrue. Le 
plan de M. Duvoir fut donc écarté. 

M. Grouvelle , dont le projet avait été 
accueilli, établit un seul foyer, placé sous le 
poste des gardiens, dans la salle centrale, et il 
chauffa d 'un seul coup toute la maison, à 
l'aide des appareils que nous allons décrire. 

Faisons d'abord connaître le principe de 
ces appareils. 

Si dans un vase AA [fig. 216), plein d'eau 
et muni d 'un circuit de tuyaux, FEG, à la 
manière des calorifères à circulation d'eau 
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chaude, nous faisons arriver, au moyen d'un 
tube, BCD. qui communique avec un généra-
teur à vapeur, un courant de vapeur, l'eau qui 
remplit le récipient A, s'échauffera par la li-
quéfaction de cette vapeur, comme si elle re-
cevait directement sa température d'un foyer. 
Si le circuit des tuyaux est disposé ainsi que 
nous l'avons montré en parlant des calori-
fères à circulation d'eau chaude, à air libre, 
la circulation s'établira dans les tuyaux du 
cii'cuit FEG, et l'eau de ces mêmes tuyaux 
reviendra au vase A. Un vase d'expansion, 
M, comme dans l'appareil déjà décrit, éta-
blira la communication avec l'air. 

La chaleur communiquée à ces vases 
chauffeurs, ou poêles à eau, par le courant 
de vapeur, se communiquera à la pièce dans 
laquelle ce poêle se trouve placé. 

Le calorifère mixte de M. Grouvelle est 
donc le système de chauffage à l'eau chaude 
et à l'air libre, mais dans lequel, au lieu de 
chauffer directement l'eau avec un foyer, 011 
la chauffe par un courant de vapeur. 

Un calorifère ainsi composé réunit à la fois 
les qualités des calorifères à vapeur et celles 
des calorifères à circulation d'eau chaude. 
En effet, les tubes à vapeur portent, s'il le 
faut, à une très-grande distance, la chaleur 
produite par le combustible, et le poêle plein 
d'eau la répartit dans le rayon qui lui est 
propre, avec la régularité et la sûreté qui sont 
les avantages caractéristiques de ce système. 

11 est facile, maintenant, de comprendre 
comment fonctionne l'appareil que M. Grou-
velle a installé pour le chauffage de la prison 
Mazas. 

Deux générateurs produisent la vapeur 
dans un vaste foyer. Dix-huit circuits de tu-
bes conduisent cette vapeur aux dix-huit 
étages des six corps de bâtiments de la prison, 
et l 'amènent dans un nombre égal de grands 
vases chauffeurs, pleinsd'eau. La figure 217 
donne la coupe d 'un de ces vases chauffeurs. 

La vapeur d'eau arrive par le tube ee, cir-
cule dans le serpentin SS, enéchauffant l'eau, 

E, du poêle. Cette vapeur s'échappe du ser-
pentin par le tube f f , pour aller se distribuer 
à d'autres poêles. Quant à l'eau chaude, 
elle sort du vase chauffeur par le tube B. 
Bientôt ce tuyau se bifurque, pour chauffer 
des deux côtés du corridor, les cellules du 
même étage. Les tubes courent dans descani-

1: 

Fig. 217. — Vase chauffeur de la prison Mazas. 

veaux jusqu'au bout de l'aile du bâtiment, 
reviennent parallèlement à eux-mêmes, et 
l 'eau ramenée par les tubes gg, hh, rentre 
dans le vase chauffeur par les ouvertures m, n. 

Un vase à expansion est placé au point le 
plus élevé de chaque circuit, et des compen-
sateurs sont placés sur les trajets rectilignes 
des tuyaux, pour éviter les effets fâcheux de 
la dilatation. 

La figure 218 fait voir les vases chauffeurs 
placés dans les trois étages de la même aile 
de la prison Mazas. DD, sont les vases chauf-
feurs parcourus par le courant de vapeur qui 



alimente les tuyaux circulant sous les balcons. 
FF , sont des vases communiquant avec les 
tuyaux d'eau chaude; ils sont destinés à per-
mettre la dilatation de l 'eau, et à maintenir 
les tuyaux constamment pleins. Ils sont pla-
cés à l'extrémité opposée de la galerie. H, est 
un réservoir d'eau froide pour le service des 
détenus. EE, sont les balustrades des deux pe-
tits ponts, qui traversent le corridor, et au-
dessous desquels se trouvent les tuyaux à 
eau chaude, qui correspondent avec la circu-
lation d'eau chaude du côté droit. 

T. IV. 

La section représentée par la ligure 218, est 
supposée faite au niveau du premier escalier, 
un peu avant le commencement de l'aile. Là, 
comme on vient de le voir, sont placés les 
vases chauffeurs. La figure 219 (page 332) 
montre une coupe pratiquée vers le milieu de 
l'aile et laissant voir l ' intérieur des cellules. 

C et D (1er étage), sont les sections du tube 
d'aller et du tube de retour de l'eau chaude; 
ils sont placés dans un même canal, sous le 
balcon. La section de ces tubes serait aux 
deux autres étages. Chaque cellule a sa 
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Fig. 218. — Coupe verticale de l'un des bâtiments à t iois étages de ia prison Mazas (coupe taile en avant des cel lules . 
à l'extrémité du bâtiment). 
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bouche particulière de chauffage et de venti-
lation fournie par les deux tuyaux, C et D. 
Le canal de ces deux tubes est coupé, par 
des cloisons en plâtre , en autant de coffres 
qu'il y a de cellules. L'air du corridor, déjà 
chauffé par la chaleur perdue des appareils, 
pénètre dans le coffre, et vient se dégager dans 
la cellule par une bouche de chaleur, F, fai-
sant suite à un caniveau pratiqué dans le 
plancher. L, est une grande grille qui ferme 
l'extrémité du corridor. 

La surface de chauffe propre à chaque 
cellule, est de l r a ,20, et possède une tempé-
rature moyenne de 100 degrés ; elle se com-
pose de 2 mètres de tuyau d'aller et de 2 mè-
tres de tuyau de retour. Si le tuyau d'aller 
est plus chaud aux premières cellules qu'aux 
dernières, la température marche en sens in-
verse par le tuyau de retour, et il y a à peu 
près compensation. 

Sur la figure 219 les vasistas des cellules 
sont marqués par la lettre G, dans la partie 
gauche du bâtiment, et les cuvettes d'aisances, 
parla lettre E, dans la partie droite. L'air qui 
sert à la ventilation s'écoule par l 'une ou l'au-
tre de ces ouvertures. Une pancarte, affichée 
dans la cellule, recommande au prisonnier 
de ne point mettre le couvercle à sa cuvette 
s'il veut évacuer l'arrivée d'air de sa cellule, 
et de la fermer, au contraire, quand il ouvre 
le vasistas, pour ne pas déterminer un cou-
rant ascendant par le conduit. 

Il conviendrait de dire aussi au prisonnier 
que pour avoir de l 'air chaud, et par consé-
quent de la chaleur, il faut qu'il donne à cet 
air un débouché. En général le détenu ne sait 
pas ce que c'est que l'air vicié, et il ne com-
prend guère le grand mot de ventilation. Il 
ferme le conduit d'aisances, parce que cela lui 
paraît convenable ; il tient le vasistas fermé, 
parce qu'il fait froid, de sorte que, finalement, 
il gèle dans sa cellule. 

Puisqu'on a adopté la disposition, assez bi-
zarre, qui consiste à évacuer l'air par le con-
duit d'aisances, pourquoi ne pratiquerait-on 

pas, dans l'épaisseur de la cuvette, un trou 
grillagé, de grandeur suffisante, et à direction 
très-inclinée, qui resterait forcément ouvert? 

Réglementairement, la cellule doit être 
entretenue à une température de 13 à 15 de-
grés. Cette température nous paraît un peu 
basse, surtout pour de pauvres gens niai vê-
tus et peu nourris, qui ne font pas d'exercice. 
D'après des plaintes nombreuses, il paraîtrait 
même que la température est plus /roide 
encore. 

Au mois de juin 1850, le journal le Siècle 
s'étant fait l 'écho des réclamations des déte-
nus, le préfet de police nomma une commis-
sion, dont le gérant du Siècle faisait partie, à 
l'effet de vérifier les fondementsdecesplaintes. 
Des expériences furent faites, par une méthode 
peu scientifique, il est vrai, mais rationnelle 
et concluante. Pour constater l'évacuation 
de l 'air, trois personnes, dont un membre 
de la commission, s 'enfermèrent pendant 
une heure dans une cellule, et fumèrent, 
toutes trois sans désemparer. Elles virent la 
fumée se dirigertvers le conduit que nous sa-
vons, et constatèrent, après l 'heure écoulée, 
que l 'air de la cellule n'était nullement 
chargé de fumée. 

Somme toute, la commission trouva les 
choses en bon état. Mais ne pourrait-on pas 
dire du chauffage de la prison Mazas ce que 
disait M. Péclet de la ventilation de l'hôpital 
Lariboisière : « Reste à savoir si cette augmen-
tation de ventilation n'a pas uniquement lieu 
le jour où l'on fait des expériences?.. » 

Quoi qu'il en soit, M. Grouvelle, avec son 
système de chauffage mixte, a fait faire un pas 
immense au chauffage des grands établisse-
ments. Il n'est plus maintenant d'édifice, si 
vaste qu'il soit, qui, à l'aide de ce système, ne 
puisse être chauffé, en totalité ou en partie, 
d 'une façon toujours régulière, et même 
graduée si on le veut, pour s'appliquer aux 
variations de la température extérieure. 

Nous dirons encore comment le système 



qui nous occupe a été appliqué à l'hôpital 
Lariboisière. 

Ce vaste et bel établissement, qui a été, à 
juste titre, nommé le Palais du pauvre, 
sera représenté plus loin, c'est-à-dire dans la 
Notice sur la Ventilation. 

L'ensemble de l'hôpital Lariboisière forme 
un quadrilatère de 115 mètres de longueur 
sur 45 de largeur, flanqué sur les côtés de 
dix ailes, et terminé par un corps de bâti-
ment massif. 

Les deux premières ailes, situées sur la 
même ligne que l 'entrée, contiennent les b u -
reaux de l'administration, les salles de consul-
tation, la pharmacie, les logements du di-
recteur, des internes, etc. 

Les six ailes qui suivent, sont occupées par 
les malades : celles de droite, par les hom-
mes, et celles de gauche, par les femmes. 
Chacune est à trois étages : le rez-de-chaus-
sée est affecté aux services de chirurgie, et 
les deux étages supérieurs, aux différents 
services de médecine. 

Les deux côtés du fond renferment, l 'un, 
celui de gauche, la communauté des religieu-
ses, et l 'autre, à droite, la buanderie et la 
lingerie. 

Le massif du fond est occupé, au milieu, 
par la chapelle ; immédiatement à côté, par 
les salles de bains et de douches, d 'une part 
pour les hommes, et d'autre part pour les 
femmes. On y trouve, enfin, les salles de 
clinique et d'opérations , l 'amphithéâtre et 
la salle des morts. 

Le pourtour du quadrilatère forme, du 
côté de la cour, une promenade continue et 
abritée. Les salles situées entre les pavillons 
servent, suivant les besoins, de réfectoire, de 
magasins, ou de parloir. En temps d'épidé-
mie, on y place des lits pour les malades. 

Dans les salles ordinaires les malades sont 
très-espacés, et bien que cet hôpital soit 
l 'un des plus vastes de Paris, il ne contient 
que 612 lits. 

La question du chauffage et de la ventila-

tion de l'hôpital Lariboisière fut mise au 
concours par l'Administration de l'assistance 
publique. Quatre mémoires lui furent en-
voyés, parmi lesquels un de M. Léon Du-
voir-Le blanc et un de M. Philippe Grou-
velle. La commission se prononça pour le 
projet de M. Grouvelle, modifié d'après les 
vues de MM. Thomas et Laurens. Cependant 
M. Duvoir-Leblanc, appuyé par M. le géné-
ral Morin, fit agréer au ministre l'idée de 
partager le chauffage de l'hôpital entre les 
deux systèmes. En conséquence, M. Duvoir 
eut à chauffer le côté gauche de l'établis-
sement, et M. Grouvelle le côté droit, plus les 
bains et la communauté des religieuses. 

M. Duvoir réalisa le chauffage et la venti-
lation à l'aide de son calorifère à circulation 
d'eau chaude et à air libre, que nous avons 
suffisamment décrit et sur lequel nous n'a-
vons pas à revenir. 

Le système de M. Grouvelle, c'est-à-dire le 
chauffage mixte par l'eau et la vapeur, ne fut 
pas appliqué exactement d'après ses vues; il 
dut subir toutes les modifications que lui im-
posa l 'administration, guidée par MM. Tho-
mas et Laurens. Nous ne trouvons plus à l'hô-
pital Lariboisière, les appareils de circulation 
d'eau chaude à proprement parler, mais seu-
lement des vases chauffeurs, sans tuyaux d'eau 
chaude, chauffés purement et simplement 
par les conduits de la vapeur. 

Deux générateurs sont établis derrière 
le dernier pavillon de droite ; ils alimen-
tent directement la buanderie et les bains. 
Deux autres tubes se séparent bientôt à an-
gle droit : l 'un va chauffer les poêles situés 
dans la communauté ; l 'autre passe devant 
les pavillons 6, 4 et 2, dans le canal souter-
rain qui règne sous tout l'édifice, et fournit 
les branchements pour chacune des salles. 

Le tube apportant la vapeur, parcourt la 
salle dans toute sa longueur, enveloppé dans 
un conduit que forment au niveau du parquet 
des plaques de fonte. Ces plaques reçoivent 
une partie de la chaleur, et forment comme 



Fig. 219. — Coupe de l 'un d e s bât iments à trois étages de la prison Mazas, montrant l ' intérieur des ce l lu les . 

(', 1) coupe des deux tuyaux d'eau chaude pour le chauffage de la cellule; F, ûouche de chaleur ; G, fenêtre ; E, tuyau d'aisances; N, 10110681» 

d'aisances ; LL, grille fermant l'extrémité du corridor. 

une longue chaufferette rectiligne, sur la-
quelle se promènent les malades. 

Chaque salle contient quatre grands poêles 
remplis d'eau ; le tube de la vapeur les échauf-
fe, en fournissant un serpentin à chacun. 
L'eau condensée retourne parallèlement aux 
tuyaux d'arrivée, et se réunit de toutes parts, 
dans un réservoir fermé placé dans la cave ; 
on la fait ensuite repasser dans les chau-
dières suivant les besoins. 

Les générateurs de vapeur donnent encore 
la force aux machines qui manœuvrent une 
pompe, laquelle va puiser l'eau nécessaire à 

l'hôpital dans le canal de ceinture, près de 
l'église Saint-Vincent de Paul. L'eau est en-
suite refoulée dans toutes les parties de l'éta-
blissement, etles salles en sont abondamment 
approvisionnées. 

L'air qui doit servir à la ventilation est 
aspiré dans les couches élevées de l 'atmo-
sphère, par de légers conduits arrivant jus-
qu'au sommet du clocher de la chapelle. 
Des machines soufflantes poussent cet air 
dans un large tuyau, qui se divise exacte-
ment comme le tube apportant la vapeur, 
et le courant gazeux est amené en hiver dans 

r 
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les poêles où il s'échauffe avant de pénétrer 
dans les salles. 

Nous reviendrons sur la ventilation de 
l 'hôpital Lariboisière dans la Notice qui doit 
suivre celle-ci. Nous donnerons alors une 
planche qui représentera à la fois le système 
de ventilation et de chauffage de l'hôpital. 

CHAPITRE XIV 

CONCLUSION. — CHOIX DU CALORIFÈRE SELON LE LIEU A 

CHAUFFER. 

L'architecte qui n'appliquerait qu 'un seul 
système de chauffage dans tous les cas , fort 
nombreux, qui se présentent dans la prati-
que, ressemblerait au médecin qui voudrait 
traiter par un seul et même remède la tota-
lité de ses malades, quels que fussent leurs 
tempéraments et leurs affections morbides. 
Il n'y a de panacée ni en médecine ni en ar-
chitecture. 

Quand on se propose de chauffer un local, 
il faut en mesurer la capacité;— calculer la 
déperdition de la chaleur relativement à la 
différence des températures intérieure et 
extérieure, par l'effet du rayonnement à 
travers les vitres, et par la conductibilité des 
murs ; — faire entrer en ligne de compte le 
temps pendant lequel ce local doit être 
chauffé, et les intervalles plus ou moins 
longs qui causent un refroidissement plus 
ou moins complet. Toutes ces conditions 
étant déterminées, et d'autres encore, relati-
ves à l 'architecture, — à la disposition des 
lieux, — au genre de combustible que fournit 
le pays,— aux habitudes ou aux nécessités des 
individus; —i l faut peser les avantages ou les 
inconvénients de chaque système, et en faire 
un total, ou, pour nous servir d'une expres-
sion mathématique qui rende bien notre 
pensée, construire la résultante, afin de choi-
sir le calorifère le plus utile. 

Le meilleur système de chauffage étant 
fixé, l'architecte doit encore calculer les 

dimensions de chacune des parties de l'ap-
pareil de chauffage, et même estimer la 
quantité de charbon, ou de tout autre com-
bustible, qui sera appelée à fournir la cha-
leur nécessaire. 

Mais là n'est pas le point difficile. Les ta-
bles que l'on trouv.e dans les ouvrages spé-
ciaux, montrent suffisamment la quantité de 
calories que chaque espèce de poêles ou de 
calorifères peut transmettre avec un foyer ali-
menté par un combustible quelconque. Le 
point délicat, celui que l 'arithmétique et l'al-
gèbre ne fournissent pas, et qui ne peut être 
saisi que par l'intelligence et l 'habileté, c'est 
le choix du mode particulier de chauffage. 

U est cependant de grandes lignes que l'on 
peut tracer à cet égard. Nous allons donc 
essayer de dire sommairement quels appareils 
doivent être appliqués, selon les cas, au 
chauffage des maisons particulières et des 
divers édifices publics. 

Pour aller du simple au composé, et du 
cas élémentaire au cas compliqué, nous 
commencerons par le problème le plus facile, 
sinon le plusfréquent : le chauffage desserres. 

Il s'agit, dans ce cas particulier, de chauf-
fer un espace d 'une manière continue pen-
dant des semaines, et quelquefois des mois 
entiers, et de le chauffer plus ou moins, sui-
vant que la température extérieure est plus 
ou moins basse. 

Une serre présente une surface de vitrage 
considérable. Par les temps très-froids, on 
peut, il est vrai, couvrir cette surface de 
paillassons; mais il ne faut pas abuser de ce 
moyen de conserver la chaleur, car les 
plantes ont grand besoin de lumière , et 
ce n'est pas sans inconvénient qu'on les 
abrite trop longtemps derrière des corps 
opaques. Il faut donc compter sur une déper-
dition de chaleur énorme. La conductibilité 
des murs cause relativement peu de perle, 
et il n'est pas nécessaire d'en tenir compte. 
Mais la question de l 'humidité de l'air est 
importante; car l'air chaud, quand il est 



trop sec, fait périr les plantes en les séchant , 
outre mesure. 

Autrefois, on chauffait les serres avec un 
poêle de fonte dont le tuyau débouchait à 
l'extérieur, après avoir couru dans toute la 
longueur du bâtiment. Ce système était éco-
nomique, mais il était déplorable pour la 
santé des plantes. Les tuyaux, toujours mal 
joints, laissaient échapper dans la serre les gaz 
brûlés; ou bien, si le tirage était fort, l'air de la 
serre passait dans le tuyau. Il se faisait ainsi un 
appel de l 'air froid extérieur, qui entrait par 
les vitrages et refroidissait l'air. Enfin, on ne 
pouvait maintenir la chaleur à un degré 
convenable , ni surtout la répartir égale-
ment dans toutes les parties de la serre. 

Le calorifère à air chaud remplaça d'abord 
l 'antique poêle. Mais les résultats ne furent 
pas beaucoup meilleurs. Nous avons suffisam-
ment insisté sur les défauts des calorifères de 
cave, et sur les gaz asphyxiants qu'ils peu-
vent déverser dans l'air, pour que nous ne 
soyons pas obligé de revenir sur ce sujet. 

Au commencement de notre siècle, l'ingé-
nieur anglais Tredgold appliqua aux serres le 
chauffage par la vapeur, que nous avons dé-
crit. Les plantes s'en trouvaient à merveille, à 
moins qu'une négligence dans le service ne les 
fit périr, gelées. En effet, les tuyaux chauffés 
par la vapeur se refroidissent très-vite ; de sorte 
que la moindre interruption dans le chauffage, 
amène le refroidissement subit de la serre. 

Il fallait pour chauffer les serres un moyen 
qui n'obligeât pas à une surveillance aussi 
attentive. Le chauffage par la circulation 
d'eau chaude à air libre, est venu résoudre 
toutes les conditions du problème. C'est donc 
avec l'eau circulant dans des tuyaux, dans un 
appareil connu sous le nom de thermosiphon, 
que l'on chauffe aujourd 'hui les serres. Une 
si grande quantité de chaleur peut être em-
magasinée dans la capacité d 'un calorifère à 
eau chaude, que l'action du foyer, lentement 
acquise, n'est pas diminuée plusieurs heu-
res après qu'il est éteint. 

On calcule, en général , qu'il faut donner 
1 mètre carré de surface de tuyaux de chaufle 
par S mètres carrés de vitrage. 

Ce rapide tableau des différents modes de 
chauffage des serres montre comment se 
pose le problème pour un lieu quelconque. 
L'architecte doit donc bien connaître et bien 
peser, avant de prendre une détermination, 
les qualités et les défauts de chacun des sys-
tèmes de chauffage. 

Pour les cas qui vont suivre nous ne fe-
rons plus de comparaison, nous nous bor-
nerons à dire quel est le mode ou quels sont 
les modes les meilleurs à adopter. 

Prenons d'abord le cas des écoles , ces vé-
ritables serres de jeunes êtres humains. 

Ici deux systèmes peuvent être adoptés. 
S'il s'agit d 'un local vaste, et dans lequel 

les enfants doivent rester tout le j o u r , 
comme dans les salles d'asile, on fera bien 
de choisir le poêle à petite circulation d'eau 
chaude et à air libre, que nous avons déjà 
représenté (page 323, fig. 214). Cet appareil, 
chargé de coke le matin, donnera de la cha-
leur pendant toute la journée, sans qu'on ait 
autrement à s'en occuper. Il fournit, en outre, 
de l'eau chaude, pour les divers besoins du 
petit personnel de l'école. 

S'il s'agit d 'une école dans laquelle les élè-
ves ne doivent rester que quelques heures 
chaque jour , c'est-à-dire pendant deux clas-
ses, le mieux et le plus simple sera d'in-
staller un bon poêle de faïence. On allumera 
ce poêle quelques heures avant l 'ouverture de 
la classe, afin qu'à ce moment la salle soit 
bien chauffée. 

Nous avons supposé l'école isolée ; mais si, 
comme cela se présente souvent dans les 
petites communes, l'école est placée dans la 
même maison que la mairie, il faut alors 
chauffer d' un seul coup l'école et la maison, 
et dans ce cas, il faut avoir recours au calo-
rifère de cave, ou au calorifère d'eau chaude 
à air libre. 

Les grands amphithéâtres publics, les 
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salles de cours de sciences et de lettres, à Paris 
et dans les départements, les salles de concerts 
et les théâtres, sont, en général, chauffés par 
les calorifères de cave, ou à air chaud. Les 
inconvénients ordinaires de ces calorifères, 
c'est-à-dire les maux de tète et les effets de 
congestion, chez les personnes qui séjournent 
dans ces lieux de réunion, se remarquent 
souvent. Cependant on se propose plutôt 
ici un problème de ventilation qu'une ques-
tion de chauffage. Aussi ne traiterons-nous 
cette question que dans la Notice sur la Venti-
lation, qui suivra celle-ci. 

Le chauffage des prisons exige des précau-
tions particulières. 11 faut cacher dans l'é-
paisseur des murs ou du plancher, les tubes 
porteurs de la chaleur et les autres parties 
de l'appareil, parce que les détenus pour-
raient les détériorer, ou s'en servir comme 
de porte-voix, de moyen de communica-
tion, etc. En outre , le chauffage doit être 
continu. Le calorifère à eau chaude et à air 
libre est le système le plus commode et le 
plus économique pour les petits établisse-
ments de ce genre. 

Les prisons de plus grande importance 
ne peuvent être chauffées régulièrement qu'à 
l'aide du système mixte de chauffage à l'eau, 
et à la vapeur, tel que l'a imaginé M. Phi-
lippe Grouvelle, pour la prison Mazas, à 
Paris. 

Relativement aux hôpitaux, le problème 
est encore plein d'incertitudes. Le difficile 
n'est pas de chauffer les salles ; car les calori-
fères de tout genre y parviennent facilement. 
L'important est de bien renouveler l'air et de 
chasser, par une ventilation suffisante, les 
odeurs et les miasmes. Nous nous réservons 
de traiter complètement cette question dans 
la Notice sur la Ventilation. 

Arrivons au chauffage des maisons ordi-
naires d'habitation. 

Les petits hôtels de Paris, occupés par une 
seule famille, sont, en général, pourvus d'un 
calorifère de cave. Le calorifère a été con-

struit en même temps que la maçonnerie et 
les cloisons, par l 'entrepreneur ou l 'archi-
tecte. Nous avons signalé, dans un chapitre 
général, les inconvénients des calorifères de 
cave, leur action malfaisante sur la santé 
de bien des personnes. 11 faut ajouter que, 
selon la disposition des lieux, selon les cou-
des qu'il faut imprimer aux tuyaux, selon la 
hauteur et le nombre des étages, etc., il y 
a des différences considérables dans le chauf-
fage des différentes pièces exécuté par un ca-
lorifère de cave. L'arrivée de l'air chaud 
est aussi irrégulière qu'on puisse l 'imagi-
ner. Par exemple, si une fenêtre est ouverte, 
la chaleur de toutes les pièces diminue sen-
siblement par suite de l'appel considérable 
que fait à l'air chaud de tous les tuyaux de la 
maison cette large issue inopinément ou-
verte. Le calorifère de cave est un arbre aux 
cent branches qui plient au souffle de tous 
les vents. Ajoutons que, lorsque l'hôtel a 
trois étages, il est souvent impossible de faire 
parvenir l 'air chaud jusqu 'au troisième étage. 

Ce mode de chauffage est donc bien in-
suffisant pour un hôtel. Aussi est-il indispen-
sable d'y adjoindre le chauffage par les che-
minées ordinaires. Ici, un mauvais système 
de chauffage en corrige un autre tout aussi 
mauvais. 

Ce double mode de chauffage est dis-
pendieux. Le calorifère brûle pour3 à 4 francs 
de houille par jour , et les cheminées consu-
ment, en même temps, une certaine quantité 
de bois. Cependant, comme le propriétaire 
de l'hôtel ne se préoccupe que secondaire-
ment de la question d'économie, il préfère 
jouir du double bénéfice d 'une bonne venti-
lation par les cheminées et d 'un bon chauf-
fage par le calorifère de cave. Le tirage d'une 
cheminée est, d'ailleurs, nécessaire pour ac-
tiver la circulation de l'air chaud. 

Pour les maisons ordinaires, dont les diffé-
rents étages sont habités par divers locataires, 
le calorifère à circulation d'eau chaude et à 
air libre est celui qui présente le plusd'avan-



tages, tant sous le rapport de l'économie que 
pour la 'salubrité. 

S'il s'agit d 'une maison de commerce 
ou d'un atelier d'industrie, dont toutes les 
pièces ne doivent pas être chauffées en même 
temps, ni aux mêmes heures, le calorifère à 
vapeur et à haute pression dont l'action est 
si rapide et l 'usage si économique, est un 
système excellent, et supérieur au précédent. 

Enfin, si, dans ces mêmes maisons, cer-
taines parties devaient être continuellement 
chauffées et d'autres seulement à de rares 
intervalles, il conviendrait de chauffer les 
premières en faisant arriver la vapeur par 
des circuits limités, dans des vases chauf-
feurs, selon le procédé de M. Grouvelle. 
. Malheureusement le temps n'est pas en-
core venu où les maisons seront chauffées 
par les moyens rationnels que nous venons 
de décrire. Aujourd 'hui , en France, le calo-
rifère est l'exception, et la cheminée la règle. 
On se chauffe chacun à sa manière, chacun 
chez soi, et non collectivement. La cheminée, 
avecsesénormesdéperditions de calorique, est 
à peu près le seul mode de chauffage, et dans 
les petits hôtels de Paris, où l'on se donne vo-
lontiers le luxed 'un calorifère, on adopte tou-
jours le calorifère de cave, le plus vicieux de 
tous. Ainsi, dans l'état présent des choses, 
nous sommes dans l'alternative de nous as-
phyxier par les gaz d'un calorifère de cave, 
ou de jeter inutilement dans l 'atmosphère, 
par le tuyau des cheminées, les huit dixièmes 
de la chaleur du combustible. 

Le chauffage par les poêles serait encore 
préférable à ces deux systèmes, n'était son 
évidente insalubrité. 

Nous sommes donc obligé, parvenu au 
terme de cette Notice, de conclure, avec tris-
tesse, que le problème du chauffage écono-
mique dans les habitations, c'est-à-dire la 
question essentielle du chauffage, est encore 
à résoudre, au moins en France. Nous aurions 
à modifier cette conclusion, si nous l'éten-
dions à tous les pays. En Angleterre, où les 

calorifères à circulation d'eau chaude sont 
assez répandus ; dans le nord de l 'Allemagne 
et de la Russie, où les poêles sont construits 
avec une entente sérieuse des besoins domes-
tiques, notre appréciation perdrait de sa jus-
tesse. Mais nous avons surtout en vue dans 
ce livre les us et coutumes de notre vieille 
France. Tant pis pour les traducteurs et 
contrefacteurs étrangers de nos ouvrages ! 

CHAPITRE XV 

O R I G I N E DU C H A U F F A G E PAR L E G A Z . — A P P A R E I L R O B I S O N . 

— Q U A L I T É S E T D É F A U T S DU C H A U F F A G E P A R L E GAZ 

D ' É C L A I R A G E . — C H E M I N É E S E T P O Ê L E S A G A Z . — A P P A -

R E I L S D I V E R S P O U R L E C H A U F F A G E PAR L E G A Z . — 

F O U R N E A U X D E C U I S I N E , R O T I S S O I R E S , ETC. — F O U R -

N E A U X D E S P H A R M A C I E N S , D E S C O I F F E U R S , F E R S A S O U -

D E R . — U T I L I T É S P É C I A L E DU C H A U F F A G E A U G A Z . — 

LA C H E R T É E X C E S S I V E DU GAZ E M P Ê C H E S O N A P P L I C A -

TION G É N É R A L E A U C H A U F F A G E D E S A P P A R T E M E N T S . 

Nos lecteurs savent déjà que Philippe Le-
bon, qui créa l'éclairage au gaz, voulait aussi 
consacrer le gTiz au chauffage. Par son ther-
molampe, il entendait utiliser le nouvel agent 
pour le chauffage, aussi bien que pour l'é-
clairage, et il voulait même l'employer 
comme force motrice. Ces trois points sont 
spécifiés, ainsi que nous l'avons dit, dans le 
brevet d'invention qui fut accordé à Philippe 
Lebon, le 6 vendémiaire an VIII, ainsi que 
dans les brevets de perfectionnement et d'ad-
dition, datant du 7 fructidor an IX. 

C'est donc à Philippe Lebon qu'il faut 
rapporter l 'honneur de l'invention du chauf-
fage au gaz. 

En parlant du pétrole, nous avons dit que, 
de temps immémorial, dans certaines régions 
de la Chine riches en gisements d'huile mi-
nérale , les habitants savent se chauffer , 
cuire leurs aliments et utiliser dans leur in-
dustrie le gaz combustible, composé de va-
peurs de pétrole et de gaz hydrogène bicar-
boné, qui se dégage des fissures du sol. Les 
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Chinois reçoivent et dirigent ces vapeurs in-
flammables jusque dans leurs maisons, par 
des tuyaux de bambou artistement ajustés. 

Ce n'est là, toutefois, qu 'un accident de peu 
d'importance, un fait tout local, qui ne peut 
en aucune manière autoriser à accorder aux 
Chinois l'invention du chauffage par le gaz, 
et qui ne peut rien ôter au mérite de notre 
compatriote Philippe Lebon. 

En France et en Angleterre, on essaya, au 
commencement de notre siècle, d'appliquer 
le gaz de l'éclairage à la cuisson des aliments. 
Mais les résultats de cet essai furent d 'un 
avantage douteux. Ce combustible n'était rien 
moins qu'économique, et il dégageait, en 
brûlant, une odeur désagréable, ainsi que 
de la fumée. 

Ce n'est qu'en 1835, qu 'un savant anglais, 
Robison, secrétaire de la Société royale d'E-
dimbourg<, trouva le moyen de brûler le gaz 
de l'éclairage, de telle sorte qu'il ne répandît 
ni odeur ni fumée. 

M. Payen, dans ûn rapport fait en 1839, 
à la Société d'encouragement, décrivait ainsi 
l 'appareil inventé par Robison : 

« L ' a p p a r e i l se c o m p o s e d ' u n t u b e c o n i q u e o u v e r t 
des d e u x b o u t s , o f frant à sa p a r t i e i n f é r i e u r e 
u n e s e c t i o n d e 6 p o u c e s d e d i a m è t r e , sa h a u -
t e u r e s t d ' u n p i e d , e t s a s e c t i o n i la p a r t i e s u p é r i e u r e , 
d e 3 p o u c e s de d i a m è t r e . Ce l l e -c i est r e c o u v e r t e 
d ' u n e t o i l e m é t a l l i q u e e n c u i v r e o f frant c i n q u a n t e 
m a i l l e s par p o u c e carré ; trois p i e d s a d a p t é s à la 
par t i e i n f é r i e u r e d e c e t u b e l e s u p p o r t e n t à fi l i -
g n e s du p l a n s u r l e q u e l il est posé ; trois m o n t a n t s 
e n t ô l e , fixés s u r d e u x c e r c l e s , p e u v e n t à v o l o n t é e n -
v e l o p p e r l e t u b e , e t s o u t e n i r à u n p o u c e a u - d e s s u s 
d e la to i l e m é t a l l i q u e l e v a s e q u ' o n se propose d e 
c h a u f f e r . » 

/ 

On coiffait un bec de gaz d 'une sorte d'en-
tonnoir conique en métal, pourvud'une grille. 
Quand on voulait avoir du feu, on ouvrait le 
robinet ; le gaz se mélangeait avec l'air, et on 
l 'allumait au-dessus de la grille, sans qu'il y 
eût danger que l 'inflammation se propageât 
dans l 'intérieur de l 'entonnoir. On obtenait 

T. IV. 

ainsi unef lamme bleue,courte,peu éclairante, 
mais fort chaude et très-différente de la 
flamme ordinaire des becs à éclairage. 

La flamme du gaz brûlant dans les becs or-
dinaires, doit son éclat à ce que le gaz, se dé-
gageant du tuyau en nappe non mêlée à 
l ' a i r , ne brûle que par sa surface. Les 
parties internes de la flamme, qui ne sont 
pas en contact avec l 'air, sont simplement 
décomposées par la chaleur, et laissent dé-
poser du charbon en petites masses solides. 
Ce sont ces petites particules de charbon, 
que la chaleur ne peut ni fondre, ni vo-
latiliser , qui, absorbant et réfléchissant 
la lumière, communiquent à la flamme 
un vif éclat. Ici, au contraire, le gaz ne 
brûle point à sa sortie du tuyau. Il se mé-
lange, à l ' intérieur de l 'entonnoir, à l'air ap-
pelé par la chaleur de la combustion, et le 
mélange est si intime qu'aucune partie du 
gaz n'est décomposée avant d'être brûlée, et 
que le charbon ne se dépose pas, mais se 
transforme immédiatement en acide carbo-
nique. C'est pour cela que la flamme est peu 
lumineuse mais très-chaude. 

Si le vase à chauffer était posé sur la 
flamme éclairante d 'un bec de gaz ordinaire, 
il refroidirait le gaz par son contact, et une 
partie de ce gaz échapperait à la combustion. 
Avec l'appareil de Robison, dans lequel le 
gaz se mélange à l'air avant de b rû le r , cha-
que molécule de gaz étant, pour ainsi dire, 
accompagnée de la molécule d'air qui doit la 
brûler, aucune n'échappe à la combustion, 
et le gaz brûle sans odeûr ni fumée. 

Le premier physicien qui ait proposé, dans 
notre pays, des appareils de chauffage du 
genre de ceux qui viennent de nous occuper, 
est M. Merle, auteur d 'un Manuel sur le gaz 
de l'éclairage, publié en 1837 (1). Dans cet 
ouvrage, l 'auteur donne la description suc-
cincte d 'un fourneau de cuisine au gaz, pour 
lequel il avait obtenu un brevet d'invention* 

(1) Un vol. in-12, page 64, chez Roret. Paris, 1837. 
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L'appareil de M. Merle ne se répandit pas, 
et resta même complètement ignoré. 

En Angleterre, on se livra,postérieurement, 
à quelques essaispourla cuisine au gaz ; mais 
ces tentatives, faites sans suite, obtinrent très-
peu de succès. 

C'est à M. Hugueny, pharmacien à Stras-
bourg, que revient le mérite d'avoir résolu 
le problème pratique de l'emploi du gaz 
comme source commode et usuelle de calo-
rique. A une époque où l'on ne connaissait 
encore que les imparfaites tentatives faites 
en Angleterre pour la cuisine au gaz, c'est-à-
dirte de 1846 à 1848, M. Hugueny, par une 
série d'expériences bien dirigées, parvint à 
rendre tout à fait usuel l'emploi du gaz 
dans les conditions générales du chauffage 
domestique. En 1848, M. Hugueny fut bre-
veté pour ses procédés. Il obtint une mention 
àl'Exposition de l'industrie de 1849, et publia, 
sous le titre de Manuel de chauffage au gaz, 
une courte notice lithographiée, dans laquelle 
on trouve exposés tous les avantages de ce 
nouveau mode d'emploi du calorique, avec 
la description des appareils imaginés par 
l 'inventeur. M. Hugueny se servait de robi-
nets percés d 'un grand nombre de trous, 
qui donnaient passage à des lames gazeuses 
de différentes dimensions. 

L'Exposition universelle de Londres, en 
1851, ne permit de constater aucun progrès 
notable dans l'emploi du gaz comme moyen 
de chauffage. 

Après cette époque, M. Elssner, de Berlin, 
perfectionnant les dispositions proposées en 
France, substitua aux robinets percés de 
trous, employés par le pharmacien de Stras-
bourg, des lames métalliques, persillées 
d 'un grand nombre de très-petits orifices, 
et composant une espèce de tamis métalli-
que. Cette forme est la plus avantageuse 
pour la généralité des applications du gaz 
dans les divers cas de chauffage. M. Elssner 
avait envoyé tous ses modèles à l'Exposition 
universelle de 1855. 

Les poêles à gaz que M. Elssner proposait 
pour le chauffage des appartements, se com-
posent d 'un tuyau cylindrique, en tôle, qui 
enveloppe de toutes parts la flamme du gaz. 
L'air chaud se dégage dans l 'appartement, 
et il persiste sans trouver d'issue au de-
hors ; la température du lieu est ainsi 
promptement élevée, et elle se maintient 
constante. 

Cette combustion du gaz dans l 'intérieur 
des appartements, sans qu'il existe de com-
munication avec l 'extérieur, pour le déga-
gement de l'acide carbonique, n'est pas sans 
inconvénients pour la santé des personnes qui 
séjournent dans cet espace. On avait, dans 
le début, ouvert aux produits de la combus-
tion une communication avec le dehors, en 
surmontant l'extrémité du tuyau du poêle à 
gaz, d'une sorte d'entonnoir, terminé par un 
tube de fer d'un diamètre médiocre, qui 
aboutissait au tuyau d'une cheminée ; mais 
cet accessoire fut supprimé à grand tort. On 
pensait que les communications acciden-
telles, qui s'établissent forcément "avec l'air 
extérieur, dans une pièce chauffée, suffiraient 
pour rendre tout à fait inoffensive la quan-
tité d'acide carbonique qui provient de la 
combustion du gaz. Mais l'expérience a prouvé 
que le gaz, en brûlant ainsi à l'air libre, et 
sans que les produits de sa combustion trou-
vent une issue au dehors, répand une odeur 
désagréable, et même n'est pas saris danger. 

Les fourneaux à gaz, que M. Elssner con-
struisit pour le service des cuisines, sont 
presque en tout semblables aux fourneaux 
qui sont en usage dans nos ménages et où 
l'on brûle de la houille. Ils consistent en une 
sorte de caisse de fer quadrangulaire, sur la-
quelle on a pratiqué diverses cavités cir-
culaires, qui sont occupées par une lame 
métallique persillée de trous, livrant pas-
sage au gaz. Enflammé sur ce tamis mé-
tallique, le gaz sert à toutes les opérations 
de cuisine. 

La boîte à rôti, qui ne fait pas partie de 



ce fourneau métallique, est une boîte de fer 
rectangulaire : le gaz y sort, à l ' intérieur, par 
quatre jets disposés longitudinalement sur 
chaque face de la boîte. On suspend entre ces 
quatre jets de gaz la pièce à rôtir, qui n'a pas 
besoin d'être retournée, comme sur nos tour-
ne-broches, puisqu'elle est soumise à l'action 
du feu .de tous les côtés à la fois. La petite 
quantité d'eau dont nos ménagères ont cou-
tume d'arroser les pièces à rôtir, pendant 
leur cuisson, peut être versée par une étroite 
ouverture munie d 'un entonnoir, situé à la 
partie supérieure de la boîte ; le jus de la 
viande est recueilli dans un petit tiroir placé 
au bas. 

Tels étaient les appareils que M. Elssner 
avait envoyés, en 1855, à l'Exposition univer-
selle. 

Nous avons dit, dans l'histoire de Y Éclai-
rage au gaz, que la Compagnie parisienne 
pour le gaz de l'éclairage avait obtenu, en 
1856, par suite de la fusion en une seule de 
toutes les anciennes compagnies de la capitale, 
le privilège exclusif, à Paris, pendant cin-
quante ans, de l'application du gaz à l'éclairage 
et au chauffage. Après avoir régularisé l'ex-
ploitation du gaz destiné à l'éclairage, la 
Compagnie parisienne s'occupa de son appli-
cation au chauffage. En 1858, elle établit, 
dans une boutique de la place du Palais-Royal, 
une sorte d'exposition permanente (qui existe 
encore) des divers appareils qui permettent 
de consacrer le gaz au chauffage domesti-
que et industriel. 

Dès ce moment la méthode de chauffage 
par le gaz prit à Paris, une certaine exten-
sion. 

L'Allemagne, on vient de le vo i r , nous 
avait devancés dans cette voie. C'est que la 
houille est à plus bas prix dans ce pays qu'en 
France, et que, par conséquent, le gaz de 
l'éclairage y est moins cher. 

Après ce court historique, nous allons 
donner la description des principaux ap-

pareils qui servent à réaliser le chauffage 
au gaz. 

Nous commencerons par les appareils des-
tinés à chauffer les appartements. 

Le volume de gaz nécessaire pour le 
chauffage, est toujours considérable, parce 
que l'on ne pourrait songer à laisser brûler 
le gaz, comme celui d 'un bec ordinaire d'é-
clairage, à l 'intérieur de la pièce. La pru-
dence exige que l'on dirige au dehors, au 
moyen d'un tube spécial, les produits de la 
combustion. 

On estime à un mètre cube par heure 
(coûtant 30 centimes) le volume de gaz qu'il 
faut brûler pour entretenir à la température 
de 13 degrés, une pièce bien close, de la 
capacité de 100 mètres cubes, la température 
du dehors étant de 4 à 5 degrés. 

C'est là une dépense considérable. Le 
chauffage par le gaz est plus dispendieux 
encore que le chauffage par les cheminées 
ordinaires, consommant du bois. 

Les foyers à gaz que l'on trouve chez les 
appareilleurs, présentent à peu près les de-
hors d 'un foyer ordinaire de cheminée. Sur 
des chenets sont placées des bûches en fonte 
ou en terre réfractaire, incombustibles, par 
conséquent, et imitant le bois, telles que les 
représente la figure 220. Le gaz traverse ces 

Fig. 230. — Bûches en fonte imitant le bois. 

bûches,et se dégage par une foule de pertuis 
percés sur les faces antérieures. Cette inno-
cente invention, quia pour objetd'imiter avec 
le gaz l'aspect des foyers ordinaires des che-
minées, n'a rien d'utile. 

On donne aux foyers à gaz brûlant dans les 
cheminées, d'autres dispositions plus élégan-
tes. Telles sont, par exemple, celles que re-
présentent les figures 221 et 222 et que l'on 



connaît sous le nom de Foyer anglais. Le ri-
deau autour duquel brûle le gaz, est en toile 

Fig. 221. — Foyer d'amiante. 

d'amiante, matière incombustible et qui ré-
fléchit avec vivacité la lumière. 

Fig. 222. — Foyer d'amiante. 

Nous représentons à part [fig. 223) ce ri-
deau, qui est mobile et peut s'enlever au 
moyen d'une charnière et d 'un anneau (A). 

Nous préférons à ce système le poêle à gaz, 
représenté par les figures 224 et 225. Le gaz 
est brûlé à l ' intérieur d'une capacité cylindri-
que de tôle, et les produits de la combustion 
sont évacués par un tube, qui perce le mur , 
ou se rend dans une cheminée. Ce cylindre est 

pourvu, à l ' intérieur, d 'un second cylindre de 
tôle, qui n'est pas représenté sur cette figure 

Fig. 224. — Poêle à gaz. 

t 

et qui est, lui-même, percé d 'un orifice A 
servant de bouche de chaleur. L'air chaud 
s'échappe par cette bouche de chaleur, et se 
répand dans la pièce. 

Fig. 225. — Poêle à gaz. 

La figure 225 représente l'aspect extérieur 
de ce même podle. 

Le chauffage par le gaz de l'éclairage 
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mêlé d'air, est d'un usage éminemment 
précieux dans les laboratoires de chimie. 
Cette méthode a permis de s'affranchir des 
pertes de temps considérables et des soins 
ennuyeux qu'exigeait autrefois l 'allumage 
des fourneaux brûlant du charbon de bois. 
Elle a permis, en même temps, de mieux ré-
gler la direction et l'intensité de la chaleur. 
Il n'est pas aujourd 'hui , dans le monde en-
tier, un laboratoire de quelque importance, 
qui ne possède le chalumeau à gaz pour 
fondre et modeler le verre, — le fourneau à 
gaz pour les analyses organiques, — les lam-
pes à gaz, munies de leur support, pour 
chauffer les divers récipients et préparer les 
réactions, etc. 

La figure 226 montre la disposition du 

aussi pourvus d'un petit appareil à gaz 
[fig. 228), propre au séchage des glaces des-
tinées à recevoir la couche de collodion. 

Fig. 228. — Fourneau à gaz des photographes. 

Sur le comptoir de presque toutes les 
pharmacies on trouve de petits fourneaux à 
gaz [fig. 229), très-utiles pour le cachetage, 

Fig. 226.—Fourneau à gaz pour les laboratoires de chimie. 

fourneau à gaz en usage dans les laboratoires 
de chimie. La figure 227 reproduit une autre 

Fig. 221. — Autre fourneau il gaz pour les chimistes. 

forme de fourneau pour les laboratoires de 
chimie. 

Les laboratoires des photographes sont 

Fig. 230. — Chauffe-fers des coiffeurs. ' 

Tous ces appareils sont trop simples pour 
que les dessins que nous en donnons ne suf-

le chauffage des liquides, et même la con-
fection des emplâtres et des sparadraps. 

Les coiffeurs ont aussi leur fourneau 
[fig. 230) pour chauffer les fers à papillotes. 

Fig. 229. — Fourneau à gaz des pharmaciens. 



fisent pas, sans autre description, à leur par-
faite intelligence. 

Les plombiers et ferblantiers se servent 
du gaz pour chauffer les parties de zinc ou 
de fer-blanc qu'il s'agit de souder. 

L'appareil consiste en un tube de caout-
chouc terminé par un ajutage de cuivre. 

Dans les bureaux de tabac, on fait usage, 
d 'un allume-cigare, qui n'est autre chose 
qu 'un tube conducteur en caoutchouc , 
pourvu, à l ' intérieur, d 'une valve. Quand on 
tient la poignée de Y allume-cigare, la valve 
s'ouvre et le jet de gaz, subitement agrandi, 
devient une flamme longue et aiguë. Quand 
on cesse de tenir à la main la poignée, la valve 
se referme et la flamme se réduit à des dimen-
sions presque nulles. 

Nous ne pouvons résister au désir de men-
tionner ici les principaux appareils en usage 
dans les cuisines où le gaz est employé. 

La figure 231 représente le fourneau à gaz 

Fig. 231. — Fourneau à gaz des cuisines. 

dit Cuisinière à cinq feux.Les fourneaux A, A, 
B, B, reçoivent les casseroles. Le gaz brûle 
également à l ' intérieur du four, et la chaleur 
perdue sert à chauffer l'eau du bouilleur, C. 
Le gaz est distribué à l 'intérieur de ce four-
neau, par un tuyau de cuivre, qui pénètre 
par la partie inférieure de la caisse. 

La rôtissoire ne fait pas partie de ce four-

neau. C'est un appareil à part, dont nous 
donnons ici la figure. Les jets de flamme, en 

! 

Fig. ^32. — Rôtissoire. 

forme de couronne circulaire, sont placésdans 
le bas de la boîte. Les courants d'air chaud 
circulent dans l 'intérieur, échauffant, au de-
gré convenable, la volaille ou la pièce quel-
conque à rôtir, et sortent par l'orifice du tube 
fixé à la partie supérieure. Le jus tombe dans 
une lèche-frite, d'où on le reprend de temps 
en temps avec une cuillère, pour arroser le 
côté. 

Comme la combustion du gaz est très-
complète et qu'il ne se dégage dans la boîte 
aucun produit nuisible, le rôti cuit de cette 
manière n'a aucun goût désagréable, et 
n'exhale que le meilleur fumet. 

Sur le même principe, M. Legrand, un de 
nos principaux constructeurs d'appareils à 
gaz, a construit la grillade pour côtelettes, que 
représente la figure 233. Le gaz brûle en sor-
tant des tubes E, persillés de trous. Ces tu-
bes peuvent être ramenés au-devant du four-
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neau DD en tirant la tige G, et de cette manière, 
chauffer plus ou moins la côtelette. Avec cet 
appareil, une cuisinière exercée saura donner 
un feu vif au commencement de l'opération, 
pour coaguler l 'albumine à la surface de la 

Fig. 233. — Grillade à côtelettes. 

chair, et empêcher que le jus ne s'écoule ; puis, 
tournant un peu le robinet G, elle modérera 
la chaleur pour lui laisser le temps de bien 
pénétrer jusqu'au centre, et de ramollir 
tout le morceau sans que la surface soit 
charbonnée. Ces principes ont été fort claire-
ment définis par le célèbre Brillat-Savarin. 
Avec une grille ordinaire à charbon, il fau-
drait exécuter un tour de main fort difficile 
pour arriver au même résultat. 

On a encore imaginé une petite armoire 
métallique destinée à tenir les assiettes 
chaudes.C'est ce que représente la figure 234. 

Fig. 234. — Chauffe-assiettes à gaz. 

Dans le numéro du 22 mai 1869 de la 
Science pour tous, M. Jouanne a essayé d'é-
valuer la dépense du gaz dans les fourneaux 

destinés à la cuisine. Il a opéré avec des ap-
pareils perfectionnés, qui consomment moins 
de gaz que les fourneaux à gaz ordinaires, 
parce qu'ils produisent un mélange d'air et 
de gaz, ce qui est un grand avantage sous le 
rapport de l'économie. 

Bien que s'écartant des données habituel-
les de la pratique, les évaluations auxquelles 
a été conduit M. Jouanne sous le rapport du 
prix du chauffage dans les fourneaux de gaz, 
sont intéressantes à recueillir, vu le peu 
d'expériences qui ont été faites jusqu'ici pour 
éclaircir cette question. 

« Dans u n e s é r i e d ' e x p é r i e n c e s q u e n o u s avons 
e x é c u t é e s a v e c des f o u r n e a u x d e s t i n é s à la c u i s i n o , 
q u i f o n c t i o n n a i e n t a v e c u n m é l a n g e d'air et de gaz , 
n o u s a v o n s t r o u v é , di t M. J o u a n n e , q u e la d é p e n s e 
m o y e n n e é ta i t : 

1° Pour le grand feu 260 litres à l'heure 
2» Pour le moyen feu 140 — 
3" Pour le petit feu 60 — 

« Si l 'on v o u l a i t , par e x e m p l e , a p p l i q u e r l e s four-
n e a u x e n q u e s t i o n à la c u i s s o n d 'un p o t - a u - f e u , 
n o u s a v o n s o b s e r v é q u e l e g r a n d f e u , s o u t e n u p e n -
d a n t v i n g t m i n u t e s e n v i r o n , suff i sa i t p o u r o b t e n i r 
u n e é b u l l i t i o n v i v e , et fa ire é c u m e r la v i a n d e ; après 
ce c o u r t e s p a c e d e t e m p s , o n p o u r r a i t r é d u i r e c o n -
s i d é r a b l e m e n t la flamme, au m o y e n d u r o b i n e t , 
e t e n t r e t e n i r l ' é b u l i i t i o n p e n d a n t p l u s i e u r s h e u r e s 
avec l e p e t i t f e u s e u l e m e n t . 

« l in a d m e t t a n t d o n c u n e d u r é e de q u a t r e h e u r e s 
p o u r la d u r é e d e la c u i s s o n c o m p l è t e , a ins i q u e 
l ' e x p é r i e n c e n o u s l 'a d é m o n t r é , et e n s u p p o s a n t 
q u e le pr ix d u g a z soit , c o m m e à Paris, de 0 r , 3 0 
par m è t r e c u b e , il est f a c i l e de se r e n d r e c o m p t e 
de la d é p e n s e de c o m b u s t i b l e q u ' o n a pu fa ire . L e 
grand f e u m a i n t e n u p e n d a n t v i n g t m i n u t e s a u r a 
c o n s o m m é 8 6 l i l , 6 0 ; la c o m b u s t i o n du pe t i t f e u 
p e n d a n t l e r e s t e du t e m p s , c ' e s t -à -d i re p e n d a n t 
3 h e u r e s 40 m i n u t e s , aura c o n s o m m é 953 1 U ,60 ; 
soit p o u r l e s q u a t r e h e u r e s , e n tout , 1040'",20 , 
c e q u i fait , e n a r g e n t , 0 f , 3 i 2 0 

« Si m a i n t e n a n t o n t i en t c o m p t e de la c o m m o d i t é 
et de la p r o p r e t é du s e r v i c e , de l ' é c o n o m i e q u i ré -
su l t e de l ' i n s t a n t a n é i t é de l ' a l l u m a g e et d e l ' e x t i n c -
t ion , et e n f i n de la s u p p r e s s i o n de tous l e s i n c o n -
v é n i e n t s du c h a r b o n , i l est fac i l e de r e c o n n a î t r e 
l e s a v a n t a g e s q u e l e chautl 'age a u gaz e s t suscept i -
b l e de p r o c u r e r p o u r la c u i s i n e , sur tout dans l e s 
loca l i t é s o ù l e c h a r b o n de bo i s est d 'un prix é l e v é . » 

On a encore fabriqué un appareil pour 



chauffer l'eau clans les salles de bains des 
appartements. Le gaz est disposé de manière 
à chauffer une certaine quantité d'eau con-
tenue dans un manchon de large diamètre, 
en communication avec l'eau delà baignoire. 
Cette eau étant chauffée et devenue plus lé-
gère, s'élève, et est remplacée par de l'eau 
froide de la baignoire. Grâce à cette circula-
tion constante du liquide, l 'eau de labaignoire 
est promptement chauffée. Pour porter à la 
température de 140 degrés toute l'eau d'un 
bain ordinaire, il faut brûler près de 2,000 
litres de gaz qui représentent à Paris une dé-
pense de 60 centimes. 

Pour terminer, nous formulerons avec 
précision le degré d'utilité du gaz de l'éclai-
rage consacré au chauffage. 

Les exemples que nous venons de donner, 
montrent combien l'emploi du gaz de l'éclai-
rage, comme moyen de chauffage, est com-
mode dans un grand nombre de circonstan-
ces. Il ne faut pourtant pas se faire illusion. 
Le gaz appliqué au chauffage ne peut être 
avantageux, vu le prix élevé de ce combus-
tible, que lorsqu'on n'a besoin que d'une 
action de courte durée, comme pour chauf-
fer une salle à manger, ou un cabinet de 
toilette, où l'on ne passe que quelques instants. 

Il est d 'un usage très-avantageux quand 
on ne s'en sert que d 'une façon intermittente, 
comme pour les fourneaux des pharmaciens 
et des coiffeurs, pour les fours à souder, etc. 
Dans la cuisine, il est extrêmement utile pour 
fournir un feu ardent, subit, qu'il ne faut 
soutenir que peu de temps. 

Mais quand le chauffage doit avoir une 
certaine durée, le gaz perd tousses avantages. 
S'il s'agit, par exemple, de chauffer une salle 
un peu vaste, pendant plusieurs heures con-
sécutives } le chauffage par le bois ou par la 
houille l 'emporterait de beaucoup sur ce sys-
tème, au prix énorme que coûte aujourd 'hui 
le gaz qui est, comme nous l'avons dit, de 
30 centimes le mètre cube à Paris. A ce prix, 

le gaz ne sera jamais qu 'un combustible de 
luxe. C'est le plus dispendieux de tous les 
moyens de chauffage. Aussi n'est-il aujour-
d 'hui employé à cet usage que d'une ma-
nière exceptionnelle. 

CHAPITRE XVI 

L E C H A U F F A G E A U GAZ H Y D R O G È N E P U R . — S O L U T I O N DU 

C H A U F F A G E D O M E S T I Q U E P A R L ' E M P L O I D U GAZ H Y D R O -

G È N E P U R , 

Si le gaz de houille est le plus dispendieux 
de tous les moyens de chauffage, cela tient 
à ce qu'il faut le brûler dans un foyer com-
muniquant avec l'air extérieur, c'est-à-dire 
dans un poêle. Il est indispensable d'éva-
cuer au dehors les produits de la combustion 
de ce gaz, qui consistent en eau et en gaz 
acide carbonique. Sans cela il arriverait 
ce qui arrive quand on brûle du charbon ou 
du bois dans une pièce close : le charbon 
en brûlant dégage de l'acide carbonique, qui 
altère l'air et ^le rend irrespirable. De là 
l'obligation de faire dégager au dehors les 
produits de la combustion. De là la néces-
sité de brûler le gaz dans un foyer tel que 
le représente la figure 235, que vendent les 
appareilleurs à gaz, et qui n'est qu 'une che-
minée ordinaire, dans laquelle le gaz rem-
place le charbon ou le bois. 

On a essayé d'appliquer le gaz au chauf-
fage des églises de la ville de Berlin. Le 
Journal de l'éclairage au gaz, dans son nu -
méro du 20 avril 1869, entré dans de grands 
détails sur le prix de revient de ce mode de 
chauffage, et sur les dispositions qui ont été 
employées pour brûler le gaz. La dépense 
n'est pas considérable ; mais comme le gaz 
brûle simplement à l 'intérieur de l'église, 
sans que les produits de la combustion soient 
évacués au dehors par un conduit particulier, 
on voit se produire les inconvénients que 
nous signalions plus haut. Les produits de 
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la combustion vicient l'air et le chargent 
d'odeurs désagréables. Dans l'article de la 
Science pour tous que nous avons déjà cité, 

Fig. 235. — Foyer à gaz. 

M. Jouanne, après avoir rapporté ce qui 
s'est fait à Berlin, pour le chauffage des églises 
par le gaz, ajoute : 

« Cet l e a p p l i c a t i o n du c h a u f f a g e la i s se b e a u c o u p 
à d é s i r e r . l i l l e d é v e l o p p e d a n s l ' i n t é r i e u r des é d i -
f ices u n e o d e u r d é s a g r é a b l e e t n a u s é a b o n d e , qui 
ré su l t e e n p a r t i e de la c o m b u s t i o n d e s c o r p u s c u l e s 
o r g a n i q u e s q u e l 'air t i e n t e n s u s p e n s i o n ; o n n ' é -
v i tera i t c e t t e o d e u r , par u n e v e n t i l a t i o n c o n v e n a -
b l e , q u ' e n t o m b a n t d a n s u n a u t r e i n c o n v é n i e n t , 
p u i s q u e c e t l e v e n t i l a t i o n e n l è v e r a i t , avec l ' o d e u r , 
u n e n o t a b l e par t i e du c a l o r i q u e . 

« L'ac ide c a r b o n i q u e e t la v a p e u r d 'eau p r o d u i t s 
par la c o m b u s t i o n c o n t r i b u e n t e n c o r e à v ic i er l 'a t -
m o s p h è r e , e t , s i l e gaz n 'es t pas p a r f a i t e m e n t 
é p u r é , l e s p e t i t e s q u a n t i t é s d ' h y d r o g è n e s u l f u r é e t 
d e s u l f h y d r a t e d ' a m m o n i a q u e qu' i l p e u t c o n t e n i r 
d é g a g e n t , par l e u r d é c o m p o s i t i o n , d e s gaz q u i n o i r -
c i s s en t l e s d o r u r e s , les vases e t l e s c h a n d e l i e r s e n 
a r g e n t . » 

Il est donc de toute nécessité, quand on 
veut chauffer les édifices ou les appartements 
au moyen du gaz , d'évacuer au dehors , 
par un conduit , les produits de la com-
bustion. Or, avec cette disposition, la quan-
tité de gaz que l'on consomme est vingt fois 
plus forte, et la dépense d 'un tel mode de 
chauffage dépasse toute mesure. 

T. IV. 

Mais s'il était possible, au lieu de brûler 
le gaz dans un foyer communiquant avec l'air 
extérieur et de perdre ainsi le bénéfice de 
l'air chaud qui s'envole au dehors, de brûler, 
sans inconvénient ni danger, le gaz dans une 
pièce entièrement close, on aurait l'avantage 
de conserver l'air chaud à l ' intérieur de 
la pièce. Dès lors, il ne serait plus néces-
saire de brûler un aussi grand volume de 
gaz , et la quantité de fluide combustible 
dépensé pour chauffer la pièce étant très-fai-
ble, le chauffage deviendrait économique. 

Or, il est un gaz dont on peut retenir, 
non-seulement sans danger, mais avec avan-
tage, les produits de la combustion dans 
une pièce close. Ce gaz, c'est l 'hydrogène 
pur . 

L'industrie peut produire le gaz hydrogène 
pur avec abondance et dans des conditions 
assez économiques, comme nous l'avons 
montré en décrivant les préparations du gaz 
extrait de l'eau par le procédé de M. Gillard. 

Ce gaz serait excellent, comme moyen et 
comme agent de calorique ; il l 'emporterait 
de beaucoup, sous ce rapport, sur le gaz tiré 
de la houille. Voici sur quels motifs nous 
croyons pouvoir fonder cette opinion. 

Le gaz hydrogène est de tous les gaz, 
celui dont la puissance calorifique est la plus 
considérable. Il résulte de là qu'il est le plus 
économique comme agent de chaleur. D'un 
autre côté, ce gaz ne donne naissance, en 
brûlant, à aucun autre produit qu'à de lava-
peur d ' e a u , résultant de la combinaison 
entre le gaz hydrogène et l'oxygène de l'air. 
Il est donc bien préférable, sous ce point de 
vue, au gaz extrait de la houille, ou hydro-
gène bicarboné, qui donne nécessairement, 
en brûlant, de l'acide carbonique, et qui 
exhale, en outre, quand il est mal épuré, de 
l'acide sulfureux, dont la présence dans l'at-
mosphère est éminemment nuisible. 

Le gaz hydrogène, ne produisant que de 
l'eau par sa combustion, ne répand dans l'at-
mosphère aucun produit dangereux, car la 
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vapeur d'eau qu'il y verse, loin d'offrir des 
inconvénients, présente l'avantage de rendre 
à l 'air, desséché par la chaleur du foyer, son 
humidité normale. Nous avons approuvé et 
recommandé la coutume, bonne et sage, de 
placer sur les poêles de fonte un vase rem-
pli d'eau, afin que l'évaporation de ce liquide 
restitue à l 'atmosphère, desséchée par la cha-
leur du poêle, la quantité d'eau qu'elle a per-
due. La combustion du gaz hydrogène dans 
l'air d'une chambre, produirait naturelle-
ment le même effet. Dans cette curieuse cir-
constance, on voit donc le feu corriger lui-
même ses mauvais effets ; et comme disait la 
chanson, à propos de la première pompe à 
feu établie à Chaillôt, 

On voit, ô m i r a c l e n o u v e a u ! 
Le feu d e v e n u porteur d'eau. 

Nous ajouterons une autre considération à 
l 'appui de la même idée. Quand la vapeur 
d'eau résultant de la combustion du gaz hy-
drogène p u r , se condense, une nouvelle 
quantité d'air s'introduit dans l 'appartement, 
pour combler le vide laissé par le change-
ment d'état de la vapeur. La quantité d'air 
ainsi appelée du dehors, serait assez considé-
rable pour entretenir le foyer, sans produire 
néanmoins une ventilation exagérée, comme 
il arrive pour les cheminées. 

Ainsi, avec le chauffage des appartements 
par le gaz hydrogène pur, on n'aurait qu'une 
faible dépense de gaz combustible ; on verse-
rait dans l'air de la pièce de la vapeur d'eau, 
utile à nos organes ; enfin on provoquerait 
l'appel d'air nécessaire à la combustion du 
foyer, sans provoquer une ventilation trop 
énergique. 

Les avantages généraux de ce mode de 
chauffage seraient, d'ailleurs, de plus d'un 
genre. Essayons de les énumérer. 

Que l'on veuille bien admettre un instant 
avec nous, que le chauffage par le gaz hydro-
gène pur soit installé dans nos maisons. Sup-
posez donc, cher lecteur, qu'au lieu de vous 

chauffer, devant le traditionnel foyer de votre 
cheminée, à l'aide d'un feu de bois qui 
rôtit vos tibias, pendant qu'un courant d'air 
froid, qui se glisse sournoisement par-dessous 
la porte, vient vous glacer les talons et le 
dos; supposez que votre appartement soit 
soumis à la douce influence du calorique 
émané d'un jet de gaz hydrogène artiste-
ment disposé. Admettez encore que votre 
intelligente ménagère ait remplacé, dans sa 
cuisine, le dispendieux charbon de bois par 
le service complaisant du gaz hydrogène, et 
permettez-nous d 'énumérer les avantages, les 
bénéfices, les jouissances diverses qui résul-
teraient pour vous de cette substitution heu-
reuse. 

Il y aurait, en premier lieu — mettons 
l'utile avant l'agréable — une économie im-
portante sur la somme annuellement con-
sacrée à l 'achat du combustible. Au lieu de 
bois, si l'on brûlait un peu de gaz hydrogène 
pur, dans une chambre close, il ne faudrait 
qu 'un faible volume de gaz pour échauffer 
cette enceinte et la maintenir chaude. 

Nous rappellerons à l 'appui de cette asser-
tion, qu 'une lampe à modérateur, ou un quin-
quet ordinaire, brûlant pendant une heure 
dans un appartement fermé, de dimensions 
moyennes, élève de plus de 10 degrés la 
température de cette enceinte. Tout le monde 
connaît la chaleur, vraiment insupportable, 
que l'on ne tarde pas à éprouver dans les 
magasins fermés où brûlent trois ou quatre 
becs de gaz;. Ce dernier effet calorifique est 
dû à ce que l'air échauffé ne se perd point 
au dehors, et que la chaleur dégagée par la 
combustion est ainsi mise à profit dans sa 
totalité. On comprend donc combien on 
échaufferait vite une pièce en y brûlant du 
gaz hydrogène pur . 

A cette première économie sur l'agent du 
chauffage pris en lui-même, il convient 
d'ajouter celle que l'on réaliserait, d 'un autre 
côté, en se trouvant débarrassé de l 'emmaga-
sinage du boiset du charbon, de leurtransport 



journalier par les domestiques, des détour-
nements, des vols, etc. 

Ce qui précède concernait l 'u t i le , voici 
maintenant pour l'agréable. 

On serait dispensé, avec le gaz hydrogène, 
de l 'ennui d 'allumer le feu et de l 'ennui de 
l'éteindre. On serait affranchi de la juste 
préoccupation que l'on éprouve, relativement 
à l'incendie, quand on laisse, en sortant de 
chez soi, un feu allumé. Pour éteindre comme 
pour rallumer le feu, il suffirait de fermer 
ou d'ouvrir un robinet. 

11 suffirait encore de fermer un robiilet 
pour éteindre le feu dans son salon, et le 
rallumer aussitôt dans sa chambre à coucher. 
Et quel avantage de pouvoir ainsi, sans autre 
dépense ni embarras, transporter son chauf-
fage de la salle à manger au salon, du cabinet 
de travail à la chambre à coucher, etc. ! 

Avec le chauffage par le gaz, on serait 
débarrassé de la fumée, qui, selon le proverbe 
latin, est un des trois lléaux de la maison (1). 

Avec le gaz hydrogène, plus de fumée qui 
salit les rideaux, qui fane les meubles, qui 
noircit les papiers et les livres, et oblige à de 
fréquents blanchissages des housses et des r i-
deaux, qui altère encore et salit nos poumons, 
chose plus difficile à nettoyer. 

Enfin, la substitution du gaz hydrogène au 
mode actuel de chauffage permettrait d'amé-
liorer singulièrement la construction des 
maisons et des édifices. On remplacerait 
nos lourdes cheminées par des appareils bien 
plus élégants. Les énormes conduites, pla-
quées le long des murs, qui occupent un 
espace si précieux, qui dépassent les combles, 
et sont d 'un si grand embarras pour la distri-
bution des appartements el de leurs diverses 
pièces, deviendraient inutiles et livreraient à 
l'architecte tout l'espace qu'elles absorbent 
aujourd'hui. 

Mais il est des préjugés dans l'ordre du 

(I) Sunt tria damna domûs : imber, mala fœmina, fumus. 
(Il y a trois fléaux domestiques : humidité, femme aca-

riâtre, fumée.) 

sentiment, et ce ne sont pas les moins re-
belles. Le désir, le besoin de voir le feu, est 
un de ces préjugés du sentiment. On consent 
à sentirses pieds gelés, et froide l 'atmosphère 
de son appartement, mais on veut absolu-
ment voir le feu. Se griller les yeux est un 
besoin enraciné et irrésistible. « Le feu égayé, 
dit-on, le feu tient compagnie ; le feu est l ' i-
mage de la vie, et sa vue récrée, comme l'as-
pect de la vie en action.» Or, rien ne serait plus 
facile que de satisfaire à ce désir aveclec hauf-
fage au gaz hydrogène. Nous ne parlons pas 
ici, comme l'ont proposé d'ingénieux fumis-
tes parisiens, d'imiter, par quelques paillons 
d'oripeaux, des foyers qui ne brûleraient pas, 
ou de peindre, avec du vermillon, des flammes 
do Bengale qui ne blesseraient point les yeux. 
L'artifice donti l s'agit ici est tout autre. Dans 
le foyer où brûle le gaz hydrogène pur , pla-
cez une certaine quantité de brins d'amiante 
entrelacés, et la flamme du gaz hydrogène, 
qu ine répandait qu'une faible lueur, brillera 
aussitôt du plus vif éclat. Avec ces grilles 
d'amiante, que nous avons représentées plus 
haut (fig. 221, 222), on peut créer, à l'aide du 
gaz, toute espèce d'arabesques et d'ornements 
fantastiques, dont les traits sont des traits de 
feu, et dont l'artiste s'appelle Prométhée. 

A cette série d'avantages auxquels donne-
rait lieu l'emploi du gaz dans le chauffage 
domestique, on peut ajouter cette dernière 
circonstance, que les maisons pourraient à 
l'avenir se louer avec le feu, comme on les 
loue aujourd 'hui avec la lumière et l 'eau, 
comme on les louera un jour avec la télégra-
phie pour les communications d'étage à 
étage, et avec les cadrans électriques pour la 
distribution des heures. 

Mais on le voit, tous ces avantages sont 
subordonnés à l'emploi du gaz hydrogène 
pur. Avec le gaz ordinaire de l'éclairage, 
c'est-à-dire le gaz hydrogène bicarboné, 
fourni par la distillation de la houille, gaz 
qui produit en brûlant de l'acide carbonique* 
on ne pourrait réaliser toutes ces conditions 



séduisantes, par suite de l'obligation d'éva- | 
euer au dehors les produits de la combustion 
et, par conséquent, d 'augmenter considéra-
blement la dépense du gaz. Il faut donc for-
mer des vœux pour que la fabrication du 
gaz hydrogène pur , c'est-à-dire du gaz à l'eau, 
prenne de l'extension. Il est à désirer que des 
usines se créent en vue de cette nouvelle in-
dustrie, et qu 'une canalisation de gaz hy-

drogène pur, établie sous le pavé des villes, 
permette à chacun de puiser à cette source 
commode la chaleur nécessaire à ses besoins. 

Là est peut-être la véritable solution de 
ce problème difficile du chauffage domes-
tique, problème posé depuis des siècles et 
qui, jusqu'à ce jour , a résisté, comme nous 
l'avons établi, à tous les efforts de la science 
et de l'art. 

FIN DU C H A U F F A G E . 


